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À Holly.

C’était un elfe…


PROLOGUE
Los Angeles, 2012
Kit adorait les nocturnes du Marché Obscur.
Certains soirs, il avait l’autorisation de sortir pour aider son père à son stand. Il connaissait le Marché depuis son septième anniversaire. Huit ans plus tard, il éprouvait encore la même surprise et le même émerveillement quand, après avoir traversé un banal mur en brique dans Kendall Alley, une ruelle du vieux centre de Pasadena, il émergeait dans un monde fantastique aux lumières et aux couleurs chatoyantes.
À quelques rues de là, on trouvait des Apple Store vendant des ordinateurs et autres gadgets électroniques, des chaînes de fast-foods, des marchés de produits bio, des American Apparel et des boutiques branchées. Au bout d’une allée, on débouchait sur une immense place protégée de tous côtés par des sortilèges pour empêcher les promeneurs imprudents de s’introduire dans l’enceinte du Marché.
Le Marché Obscur de Los Angeles ouvrait ses portes par les nuits chaudes et n’existait pas dans le « monde réel ». Kit savait, quand il flânait parmi les étals décorés de couleurs vives, qu’ils auraient tous disparu au lever du soleil.
Mais tant qu’ils étaient encore là, il en profitait au maximum. C’était déjà assez pénible d’être le seul garçon de son âge à posséder le Don. « Don », c’était le mot qu’employait son père. Hyacinthe, une divinatrice aux cheveux lavande qui proposait ses services dans un coin du marché appelait ça la Seconde Vue.
Kit trouvait cette expression plus adaptée. Après tout, la seule chose qui le distinguait des autres, c’était ce qu’il voyait. Des petits détails, le plus souvent : des fées minuscules cachées parmi les herbes qui poussaient dans les fissures des trottoirs ; le visage pâle d’un vampire dans une station-service tard dans la nuit ; un homme pianotant de ses griffes sur le comptoir d’un bar. Il avait toujours eu ce don. Son père l’avait, lui aussi. C’était héréditaire, pour ainsi dire.
Le plus dur, c’était de ne pas montrer ses émotions quand on voyait quelque chose d’anormal. Un après-midi, en rentrant de l’école, il avait vu une meute de loups-garous se battre sur un terrain de jeu désert. Immobile sur le trottoir, il avait ameuté deux policiers avec ses cris, mais ils l’avaient pris pour un fou. Après cet épisode, son père avait décidé de ne plus l’envoyer à l’école. Il s’instruisait seul en lisant des livres, jouait au sous-sol à des jeux vidéo et ne sortait que quand le Marché Obscur avait lieu.
Là-bas, il n’avait pas à s’inquiéter de ses réactions. Le Marché était un endroit pittoresque même pour les vendeurs. On y croisait toutes sortes de créatures : des ifrits tenant des djinns en laisse, des danseuses peri vendant des poudres dangereuses aux reflets scintillants, une banshee qui se disait capable de prédire l’heure exacte de votre mort – encore que Kit ne voyait pas qui voudrait savoir une chose pareille –, un cluricaune qui se proposait de retrouver les objets perdus, une jeune sorcière aux cheveux verts coupés court qui fabriquait des bracelets et des pendentifs enchantés… En croisant le regard de Kit, elle sourit.
— Hé, Roméo ! s’exclama le père du garçon en lui donnant un coup de coude. Je ne t’ai pas amené ici pour flirter. Aide-moi à installer le panneau.
Il poussa un tabouret vers son fils et lui tendit un écriteau en bois sur lequel il avait inscrit le nom de son stand : Johnny Rook.
Ce n’était pas le nom le plus créatif qui soit mais le père de Kit n’avait jamais eu beaucoup d’imagination. C’était plutôt drôle, étant donné que sa clientèle se composait de sorciers, de loups-garous, de vampires, de lutins, de goules et même d’une sirène, songea Kit en montant sur le tabouret pour suspendre l’écriteau. Après tout, les noms simples étaient peut-être plus accrocheurs.
Le père de Kit vendait des potions et des poudres – et même, sous la table, des objets plus ou moins légaux – or ce n’était pas ce qui amenait toutes ces créatures chez lui. Johnny Rook était au courant de tout ce qui se passait dans le Monde Obscur de Los Angeles. Il détenait beaucoup d’informations et il était disposé à les partager en échange d’espèces sonnantes et trébuchantes.
Kit descendit du tabouret et prit les deux billets de cinquante dollars que son père lui tendait.
— Va me faire de la monnaie, dit-il sans le regarder.
Il avait sorti son registre rouge de dessous son comptoir, sans doute pour se rappeler qui lui devait de l’argent.
— Je n’ai pas plus petit, ajouta-t-il à l’intention de son fils.
Kit hocha la tête avant de s’éloigner, tout content d’aller faire un tour. La moindre course était un prétexte pour flâner dans les allées. Il passa devant un étal chargé de fleurs blanches qui dégageaient un parfum lourd et sucré, puis un groupe d’hommes en costume qui distribuaient des brochures sous un écriteau proclamant : ÊTRES SURNATURELS, VOUS N’ÊTES PAS SEULS ! LES DISCIPLES DU GARDIEN VOUS INVITENT À VOUS INSCRIRE À LA LOTERIE DE LA CHANCE ! LAISSEZ LA BONNE FORTUNE ENTRER DANS VOTRE VIE !
Une femme aux lèvres rouges et aux cheveux noirs tenta de lui fourrer une brochure dans les mains. Comme il ne faisait pas mine de la prendre, elle jeta un regard assassin à son père, qui lui répondit par un grand sourire. Kit leva les yeux au ciel : il existait d’innombrables petites sectes consacrées au culte d’un ange ou d’un démon mineur ; pour la plupart, elles n’étaient d’aucune utilité.
Kit s’arrêta à l’un de ses stands favoris pour acheter un sorbet à la framboise et au fruit de la passion. Il faisait toujours preuve de prudence : au Marché Obscur, on trouvait des boissons et des sucreries mortellement dangereuses, même si personne n’aurait couru le risque d’empoisonner le fils de Johnny Rook : il savait trop de choses. Cherchiez-lui des noises, et votre secret n’en était plus un.
Kit se dirigea vers la sorcière qui vendait des bijoux enchantés. Elle s’était installée dans un coin sur un de ces sarongs bon marché aux couleurs vives que l’on trouvait à Venice Beach. Elle leva les yeux à son approche.
— Salut, Wren ! lança-t-il.
Ce n’était sans doute pas son vrai prénom, mais au Marché Obscur, tout le monde l’appelait comme ça.
— Salut, beau gosse ! (Elle se poussa pour le laisser s’asseoir en faisant tinter les bracelets qu’elle portait aux poignets et aux chevilles.) Qu’est-ce qui t’amène dans mon humble demeure ?
Il s’assit par terre près d’elle. Son jean était troué aux genoux. Il aurait bien aimé pouvoir garder l’argent que lui avait remis son père pour s’acheter quelques vêtements neufs.
— Mon père voudrait de la monnaie sur deux billets de cinquante.
— Chut ! fit-elle en agitant la main dans sa direction. Il y a des gens ici qui tueraient père et mère pour cent dollars.
— Moi, je ne risque rien, objecta Kit d’un ton tranquille. Personne ne me touche… sauf si je le décide, ajouta-t-il.
Il adressa un sourire à deux promeneurs : un grand et beau garçon avec une mèche blanche dans ses cheveux noirs, et une brunette cachée derrière des lunettes de soleil, qui passèrent devant lui en l’ignorant. Soudain, Wren se redressa à l’approche d’un couple qui marchait juste derrière eux : un homme robuste et une femme aux cheveux bruns rassemblés en une longue tresse.
— Un bijou porte-bonheur ? lança-t-elle d’une voix charmeuse. J’en ai aussi en or et en cuivre.
La femme finit par lui acheter une bague sertie d’une pierre de lune et s’éloigna en bavardant avec son compagnon.
— Comment tu as deviné que c’étaient des loups-garous ? demanda Kit.
— Le regard de cette femme, répondit Wren. Les loups-garous sont des acheteurs compulsifs. Et leur regard glisse sans s’arrêter sur tout ce qui est en argent. (Elle soupira.) Mes talismans cartonnent depuis cette histoire de meurtres.
— Quelle histoire de meurtres ?
Wren fit la grimace.
— Un truc de dingues. On a découvert des cadavres entièrement recouverts d’inscriptions en langue démoniaque. Des corps brûlés, noyés, aux mains tranchées… Toutes sortes de rumeurs circulent. Tu n’étais pas au courant ? Tu n’écoutes pas les ragots ?
— Non, répondit Kit. Pas vraiment.
Il regarda le couple se diriger vers le nord du Marché, là où les lycanthropes se retrouvaient pour acheter de l’aconit, des couverts en bois ou en fer et d’autres objets spécifiques aux loups-garous.
Bien que le Marché Obscur soit censé faciliter les échanges entre les Créatures Obscures, elles avaient tendance à se regrouper entre elles. Il y avait le coin où les vampires se réunissaient pour acheter du sang aromatisé ou chercher de nouveaux assujettis parmi ceux qui avaient perdu leur maître. Il y avait les tentes décorées de lierre et de fleurs où les fées troquaient des charmes et prédisaient l’avenir. Mais le plus souvent, elles se tenaient à l’écart du Marché car contrairement aux autres, elles n’avaient pas le droit de faire du commerce. Les sorciers, rares et redoutés, occupaient les stands situés tout au fond. Ils portaient tous la marque de leur ascendance démoniaque : ailes, cornes, queue fourchue… Un jour, Kit avait aperçu une sorcière avec une peau bleue de poisson.
Enfin, il y avait tous ceux qui possédaient la Seconde Vue, comme Kit et son père, des gens ordinaires capables de voir le Monde Obscur au-delà des charmes qu’il employait pour se protéger. Wren était de ceux-là : sorcière autoproclamée, elle avait payé un sorcier pour qu’il lui enseigne les sortilèges de base, mais elle faisait toujours profil bas. Les humains n’étaient pas censés pratiquer la magie. Alors que l’enseignement des arts occultes était une activité prospère, quoique clandestine. On pouvait se faire beaucoup d’argent dans ce domaine, pourvu qu’on ne se fasse pas prendre la main dans le sac par…
— Des Chasseurs d’Ombres ! s’exclama soudain Wren.
— Comment tu as deviné que je pensais à eux ?
— Parce qu’il y en a deux là-bas.
Les yeux brillants, Wren désigna d’un signe de tête les deux nouveaux venus.
À vrai dire, tout le Marché semblait en émoi : avec des gestes désinvoltes, les vendeurs mettaient leurs potions, leurs poisons et leurs charmes à l’abri, et les djinns tenus en laisse se cachaient derrière leur maître. Les peri, qui avaient cessé de danser, observaient les Chasseurs d’Ombres, l’air impassible.
Ils étaient bien deux, un garçon et une fille sans doute âgés de dix-sept ou dix-huit ans. Le garçon, un rouquin de haute taille, avait une silhouette athlétique ; Kit ne voyait de la fille qu’une masse de cheveux blonds longs jusqu’à la taille. Elle avait une épée dorée sanglée dans le dos et marchait avec assurance.
Ils portaient tous les deux leur tenue de combat, ces vêtements de protection noirs et rigides qui sont la marque de fabrique des Nephilim. Ces créatures mi-humaines, mi-angéliques régnaient sans conteste sur toutes les autres espèces surnaturelles de ce monde. Elles avaient des Instituts – des sortes de gros postes de police – dans presque toutes les grandes villes de la planète, de Rio à Bagdad, en passant par Lahore et Los Angeles. Les Chasseurs d’Ombres l’étaient de naissance mais ils pouvaient, s’il leur en prenait l’envie, accorder à un être humain le privilège de rejoindre leurs rangs. D’ailleurs, ils cherchaient désespérément de nouvelles recrues depuis qu’ils avaient été décimés pendant la Guerre Obscure. Le bruit courait qu’ils kidnappaient tous les adolescents de moins de dix-neuf ans pour peu qu’ils répondent à leurs critères.
En d’autres termes, tous ceux qui avaient la Seconde Vue.
— Ils se dirigent vers le stand de ton père, chuchota Wren.
Kit se raidit en les voyant s’avancer d’un pas décidé vers Johnny Rook.
— Lève-toi ! Faut que je file.
Wren était déjà debout. Kit l’imita et elle rassembla précipitamment sa marchandise dans le sarong sur lequel ils étaient assis quelques instants plus tôt. Il remarqua un drôle de dessin sur le dos de sa main : un symbole représentant des vaguelettes sous une flamme. C’était peut-être elle qui se l’était tatoué.
— C’est à cause des Chasseurs d’Ombres ? demanda-t-il, surpris, en reculant pour la laisser emballer ses affaires.
— Chut ! siffla-t-elle en s’éloignant.
— Bizarre, marmonna-t-il en regagnant le stand de son père.
Il s’avança de biais, la tête basse, les mains dans les poches. Il était à peu près sûr que son père le gronderait s’il se présentait devant les Chasseurs d’Ombres – surtout s’ils enrôlaient vraiment de force tous les Terrestres de moins de dix-neuf ans qui possédaient la Seconde Vue – mais la curiosité l’emporta.
La fille blonde s’était penchée, les coudes posés sur le comptoir.
— Ça fait plaisir de te voir, Rook, dit-elle avec un sourire enjôleur.
Kit la trouva jolie. Elle était plus âgée que lui, et le garçon qui l’accompagnait la dépassait d’une tête. Sur son bras nu, une longue cicatrice blanche courait de son coude à son poignet. Des tatouages noirs représentant d’étranges symboles s’entrelaçaient sur sa peau. L’un d’eux dépassait du col en V de son tee-shirt. Ces tatouages étaient des runes, ces marques magiques qui donnaient leur pouvoir aux Chasseurs d’Ombres et étaient réservées à leur usage exclusif. Une seule de ces marques tatouée sur la peau d’un être humain normal ou d’une Créature Obscure aurait suffi à les rendre fous.
— Et lui, qui c’est ? demanda Johnny Rook en désignant le garçon qui accompagnait la Chasseuse d’Ombres. Le fameux parabatai ?
Kit observa les deux jeunes gens avec un intérêt renouvelé. Tous ceux qui connaissaient l’existence des Nephilim savaient ce qu’étaient des parabatai : deux Chasseurs d’Ombres se jurant une loyauté éternelle et promettant de se battre côte à côte jusqu’à la mort. Jace Herondale et Clary Fairchild, les plus célèbres Chasseurs d’Ombres du monde, avaient tous les deux un parabatai. Même Kit savait ça.
— Non, répondit la fille en prenant un pot rempli d’un liquide verdâtre sur une pile disposée près de la caisse enregistreuse.
Il était censé contenir un philtre. Kit savait qu’en réalité, c’était de l’eau additionnée de colorant alimentaire.
— Ce n’est pas vraiment le genre d’endroit prisé de Julian, ajouta-t-elle en jetant un regard à la ronde.
— Je m’appelle Cameron Ashdown, dit le rouquin en tendant la main à Johnny, qui la serra d’un air décontenancé – Kit en profita pour se glisser derrière l’éventaire. Je suis le petit ami d’Emma.
Une petite grimace altéra brièvement les traits de la fille. Cameron Ashdown était peut-être son petit ami mais Kit n’aurait pas donné cher de leur couple.
— Ah, fit Johnny en prenant le pot des mains d’Emma. Et je suppose que vous êtes ici pour récupérer ce que vous avez laissé la dernière fois.
Il sortit de sa poche un lambeau de tissu rouge. Kit ouvrit de grands yeux. Que pouvait-il y avoir d’intéressant dans ce bout de coton ?
Emma se redressa vivement.
— Tu as trouvé quelque chose ?
— Si tu mets ce truc-là avec une lessive de blanc, tes chaussettes ressortiront roses.
Emma lui prit le morceau d’étoffe des mains, la mine mécontente.
— Je ne plaisante pas. Tu n’imagines pas le nombre de personnes à qui j’ai dû graisser la patte pour obtenir ce bout de tissu. Il provient du Labyrinthe en Spirale. C’est un lambeau du chemisier que ma mère portait le jour où elle a été tuée.
Johnny leva la main.
— Je sais. J’essayais juste…
— Ne fais pas le malin. Le sarcasme et les mots d’esprit, c’est mon rayon. Ton boulot à toi, c’est d’aller pêcher les infos.
— Écoute, je ne peux pas t’aider, protesta Johnny. Il n’y a pas de magie là-dessous. C’est juste un bout de coton défraîchi par l’eau de mer.
Sans chercher à dissimuler sa déception, la fille glissa le bout de tissu dans sa poche. Kit ne put s’empêcher d’éprouver un élan de sympathie pour elle, qui l’étonna : il n’aurait jamais pensé avoir de la peine pour un Chasseur d’Ombres.
Comme si elle l’avait entendu penser tout haut, Emma se tourna vers lui.
— Alors ? fit-elle, les yeux étincelants. Tu as la Seconde Vue, comme ton père ? Quel âge as-tu ?
Kit se figea. Aussitôt, son père s’interposa.
— Et moi qui pensais que tu allais m’interroger sur les meurtres commis récemment, dit-il. Tu es à la traîne, Carstairs.
Apparemment, Wren avait dit juste : tout le monde était au courant pour ces meurtres. Il sentit au ton qu’employait son père qu’il devait se faire tout petit mais il était coincé derrière l’étal, sans moyen de s’échapper.
— Il paraît qu’il y a eu des morts chez les Terrestres, lâcha Emma.
La plupart des Chasseurs d’Ombres employaient ce terme désignant les êtres humains ordinaires avec un immense mépris. Chez Emma, c’était davantage dû à la lassitude.
— Nous n’enquêtons pas sur les meurtres d’humains, poursuivit-elle. C’est le rôle de la police.
— Il y avait aussi plusieurs elfes parmi les victimes.
— Ce n’est pas de notre ressort, intervint Cameron. Tu le sais. La Paix Froide nous l’interdit.
Kit entendit des murmures s’élever des stands voisins, preuve qu’il n’était pas le seul à épier la conversation.
La Paix Froide était une loi initiée par les Chasseurs d’Ombres, qui était entrée en vigueur près de cinq ans auparavant. En fait de loi, c’était un châtiment.
Quand Kit avait dix ans, une guerre avait ébranlé le monde des Créatures Obscures et des Chasseurs d’Ombres. Sébastien Morgenstern, un Nephilim, s’était retourné contre les siens. Il avait fait le tour des Instituts pour en massacrer les occupants ou pour prendre le contrôle de leur corps afin de les contraindre à se battre pour lui, et formé une épouvantable armée d’esclaves. La plupart des Chasseurs d’Ombres de l’Institut de Los Angeles avaient été tués ou réduits en esclavage. Kit en rêvait parfois et voyait des rigoles de sang couler dans des couloirs aux murs couverts de runes.
Pour l’aider à anéantir les Chasseurs d’Ombres, Sébastien avait appelé le Petit Peuple à la rescousse. À l’école et dans les livres, on décrivait les fées comme de charmantes créatures vivant dans les arbres et coiffées de couronnes de fleurs. La réalité était tout autre. Le Petit Peuple désignait aussi bien les sirènes et les gobelins que les kelpies aux dents acérées et l’aristocratie des fées qui fréquentait l’une des deux cours féeriques : la Cour des Lumières, un endroit dangereux gouverné par une reine que personne n’avait vue depuis des années, et la Cour des Ténèbres, un lieu obscur où régnaient la perfidie et la magie noire, et dont le roi était un monstre tout droit sorti d’une légende.
Comme les fées étaient des Créatures Obscures et qu’elles avaient juré allégeance aux Chasseurs d’Ombres, leur trahison fut considérée comme un crime impardonnable. Les Nephilim leur infligèrent un châtiment cruel et expéditif – rebaptisé par la suite Paix Froide – qui les contraignait à débourser des sommes faramineuses afin de reconstruire les bâtiments des Chasseurs d’Ombres détruits, les privait de leur armée et interdisait aux autres Créatures Obscures de leur porter assistance ; ceux qui se risquaient à leur tendre la main étaient sévèrement punis.
Le Petit Peuple était un peuple ancien et très fier, du moins c’est ce qu’on racontait ; Kit n’avait quant à lui jamais connu que leur déchéance. La plupart des Créatures Obscures et des autres habitants du territoire opaque qui séparait le monde des Terrestres de celui des Chasseurs d’Ombres n’avaient rien contre les fées. Mais il n’y avait personne pour s’opposer aux Nephilim. Les vampires, les loups-garous et les sorciers se tenaient donc à l’écart des fées sauf dans des endroits comme le Marché Obscur, où l’argent primait sur les lois.
— Vraiment ? fit Johnny. Et si je vous disais que les cadavres qu’on a retrouvés étaient couverts d’inscriptions ?
Emma releva brusquement la tête. Ses yeux marron, presque noirs, contrastaient avec ses cheveux clairs.
— Quel genre d’inscriptions ? Les mêmes que celles qu’on a retrouvées sur les corps de mes parents ?
— Je n’en sais rien, répondit Johnny. Je ne fais que répéter ce que j’ai entendu. Mais c’est louche, pas vrai ?
— Emma, intervint Cameron, ça ne va pas plaire à l’Enclave.
L’Enclave était le gouvernement des Chasseurs d’Ombres. D’après ce qu’en savait Kit, ce n’était pas facile de plaire à ces gens-là.
— Je m’en fiche, répliqua Emma. (De toute évidence, elle avait complètement oublié Kit ; ses yeux étaient rivés sur Johnny Rook.) Dis-moi tout ce que tu sais et tu auras droit à deux cents dollars.
— D’accord, sauf que je ne sais pas grand-chose, répondit Johnny. Quelqu’un se fait choper, et quelques jours après on retrouve son cadavre.
— Et la dernière fois que quelqu’un s’est fait « choper » ? demanda Cameron.
— Avant-hier soir, marmonna Johnny, sentant qu’il méritait son pot-de-vin. Ils balanceront sans doute son cadavre demain soir. Tout ce que vous avez à faire, c’est vous pointer et attraper les « ils » en question.
— Et si tu nous expliquais comment ? lança Emma.
— Le bruit court qu’ils vont balancer le corps dans West Hollywood. Au Sépulcre, pour être précis.
Emma battit des mains, l’air ravi. Son petit copain répéta son nom sur le même ton de mise en garde, mais Kit voyait bien qu’il perdait son temps. Elle était excitée comme une gamine sur le point de rencontrer son acteur préféré. Elle semblait vibrer à la perspective de trouver un cadavre.
— Pourquoi tu t’intéresses autant à ces meurtres ? demanda Cameron à Johnny. Tu cherches à tirer cette affaire au clair ?
Kit remarqua qu’il avait de jolis yeux. Ils étaient tellement beaux, tous les deux, que c’en était presque agaçant. Il se demanda à quoi ressemblait le fameux Julian. S’il avait juré d’être le meilleur ami de cette fille jusqu’à la fin de ses jours, c’est qu’il devait être laid à faire peur.
— Pas du tout, répliqua Johnny. Ça m’a l’air sacrément dangereux. Mais vous autres, vous adorez le danger. Pas vrai, Emma ?
Emma sourit. Apparemment, Johnny la connaissait bien. De toute évidence, elle était déjà venue le voir. C’était bizarre que Kit ne l’ait jamais croisée auparavant, mais il ne venait pas toujours au Marché. En la regardant sortir de sa poche une liasse de billets, il se demanda si elle était déjà venue chez lui. Chaque fois qu’un client devait lui rendre visite, son père l’envoyait au sous-sol en lui recommandant de ne pas faire de bruit. « Tu n’as pas à connaître les gens avec qui je fais affaire », se contentait-il de dire.
Un jour, Kit s’était aventuré au rez-de-chaussée alors que son père accueillait un groupe de monstres encapuchonnés aux yeux et aux lèvres cousus, et dont le crâne chauve brillait au soleil. Son père lui avait expliqué que c’étaient des Gregori, des Frères Silencieux, ou plus exactement des Chasseurs d’Ombres qui avaient été scarifiés et torturés avec de la magie afin de dépasser leur condition humaine ; ils communiquaient grâce à la télépathie et savaient lire dans les pensées. Kit n’était plus jamais remonté quand son père avait des visiteurs.
Il savait que Johnny était un criminel qui monnayait des secrets pour gagner sa croûte. Néanmoins, il disait toujours la vérité : il se targuait de fournir des renseignements fiables. Kit savait aussi qu’il suivrait sans doute le même chemin. C’était dur de mener une vie normale quand on devait toujours feindre de ne pas voir ce qu’on avait sous les yeux.
— Eh bien, merci pour le tuyau, dit Emma en se détournant.
La poignée dorée de son épée étincela. Kit se demanda comment c’était d’être un Chasseur d’Ombres, de vivre parmi des gens qui voyaient les mêmes choses que lui, de n’avoir jamais peur de ce qui rôdait dans la pénombre.
— À un de ces quatre, Johnny, lança-t-elle avant de s’éloigner.
Elle fit un clin d’œil à Kit et Johnny se tourna brusquement vers lui au moment où elle disparaissait dans la foule avec son petit ami.
— Tu lui as dit quelque chose ? Pourquoi elle t’a regardé comme ça ?
Kit leva les bras au ciel.
— Non, je n’ai rien dit ! protesta-t-il. Elle m’a juste surpris en train d’écouter.
Johnny soupira.
— La prochaine fois, essaie de te faire moins remarquer.
Maintenant que les Chasseurs d’Ombres étaient partis, le Marché retrouvait son animation. Kit entendait de nouveau la musique et le bruit des conversations.
— Comment tu connais cette Chasseuse d’Ombres ?
— Emma Carstairs ? Ça fait des années qu’elle vient me voir. Ça n’a pas l’air de la déranger d’enfreindre les règles édictées par les Nephilim. Je l’aime bien, si tant est qu’on puisse aimer ces gens-là.
— Elle voulait que tu l’aides à trouver les meurtriers de ses parents.
Johnny ouvrit son tiroir-caisse.
— Je ne sais pas qui les a tués, Kit. Sans doute des fées. C’était pendant la Guerre Obscure. (Johnny poursuivit, la main sur le cœur :) Je lui ai donné un coup de main, et alors ? Les Chasseurs d’Ombres paient bien.
— Tu voulais détourner l’attention de toi, n’est-ce pas ? demanda Kit.
Johnny referma le tiroir d’un geste brusque.
— Peut-être bien.
— Pour quelqu’un qui vend des secrets, tu en gardes un paquet pour toi, observa Kit en fourrant les mains dans ses poches.
Son père, d’ordinaire avare de gestes affectueux, passa un bras autour de ses épaules.
— Mon plus grand secret, c’est toi.





1
UN SÉPULCRE EN CE ROYAUME
— Ça ne marche pas, dit Emma. Entre nous, je veux dire.
Des bruits indistincts lui parvenaient de l’autre bout du fil, qu’elle avait du mal à discerner : le signal n’était pas particulièrement bon sur le toit du Sépulcre. Elle faisait les cent pas près du vide, les yeux baissés vers la cour en contrebas. Les flamboyants étaient décorés avec des guirlandes électriques et du mobilier moderne éparpillé dans la cour. Des jeunes gens tout aussi modernes s’agglutinaient autour des tables, un verre de vin à la main. Quelqu’un avait loué le bar pour une fête privée : une banderole d’anniversaire parsemée de paillettes avait été accrochée entre deux arbres, et des serveurs se faufilaient parmi la foule en portant des plateaux chargés de petits-fours.
Un tel déploiement de chic et de bon goût donnait à Emma l’envie de faire tomber quelques tuiles du toit ou d’atterrir au beau milieu de la foule après avoir exécuté un saut périlleux. Mais l’Enclave l’aurait bouclée pour un bon bout de temps si elle s’était permis ce genre de fantaisie. Les Terrestres n’étaient pas censés voir les Chasseurs d’Ombres. Même si Emma décidait de surgir au milieu des invités, ils ne la verraient pas. Elle était protégée par les runes que Cristina avait appliquées sur elle pour la rendre invisible aux yeux de tous ceux qui n’avaient pas la Seconde Vue.
Emma poussa un soupir et colla de nouveau son téléphone à son oreille.
— Oui, je parle de notre relation. Notre relation ne marche pas.
— Emma ! siffla Cristina derrière elle.
Emma se retourna, les pieds en équilibre sur le rebord du toit. Assise derrière elle, Cristina lustrait un poignard à l’aide d’un bout de tissu du même bleu pâle que le bandeau qui retenait ses cheveux noirs. Chez Cristina, tout était propre et net : dans sa tenue de combat, elle réussissait l’exploit d’avoir l’air aussi professionnel qu’un cadre en costume-cravate. Son médaillon porte-bonheur brillait à son cou et son anneau de famille gravé d’une rose – pour Rosales – étincela à son doigt quand elle posa le couteau près d’elle après l’avoir enveloppé dans le tissu.
— Emma, souviens-toi de ce qu’on avait dit.
Cameron déblatérait toujours à l’autre bout du fil, proposant un rendez-vous pour en discuter. Emma savait que c’était inutile. Elle reporta son attention sur la scène en contrebas : avait-elle vu une ombre se glisser dans la foule ou son imagination lui jouait-elle des tours ? Elle prenait peut-être ses désirs pour des réalités : d’habitude, on pouvait compter sur Johnny Rook, et il semblait sûr et certain de ce qu’il avançait, mais elle s’était peut-être emballée pour rien. Peut-être qu’il n’y aurait pas de combat pour se défouler.
— Ce n’est pas toi, c’est moi, dit-elle dans le combiné. (Au moment où Cristina levait les pouces à son intention, elle ajouta :) J’en ai marre. Alors peut-être qu’on pourrait redevenir amis ?
Il y eut un déclic à l’autre bout du fil : Cameron venait de raccrocher. Emma glissa le téléphone dans sa ceinture et scruta de nouveau la foule. Rien. Agacée, elle remonta la pente du toit et s’assit à côté de Cristina.
— Eh bien, ça aurait pu mieux se passer.
— Ah oui, tu crois ? ironisa Cristina en enfouissant le visage dans ses mains. Qu’est-ce qui t’a pris ?
— Je ne sais pas.
Emma poussa un soupir et prit sa stèle, l’objet en adamas que les Chasseurs d’Ombres utilisaient pour tatouer des runes sur leur peau.
La sienne avait un manche en os de démon sculpté ; c’était un cadeau de Jace Herondale, son premier béguin d’adolescente. La plupart des Chasseurs d’Ombres changeaient de stèles comme de stylos, mais celle-ci revêtait une importance particulière aux yeux d’Emma, et elle en prenait grand soin, comme de son épée.
— C’est toujours pareil. Tout se passe bien et un matin, en me réveillant, je m’aperçois que le seul son de sa voix me donne la nausée. (Elle lança un regard coupable à Cristina.) J’ai essayé, je t’assure. J’ai attendu des semaines ! J’espérais que ça s’arrangerait. Mais non.
Cristina lui tapota le bras.
— Je sais, cuata. C’est juste que tu n’es pas très douée pour…
— Rompre ? suggéra Emma.
Cristina n’ayant presque pas d’accent, Emma oubliait souvent que l’anglais n’était pas sa langue maternelle. En plus de l’espagnol, Cristina maîtrisait sept idiomes. Outre l’anglais, Emma baragouinait un peu d’espagnol, de grec et de latin, savait lire trois langues démoniaques et jurer dans cinq langues différentes.
— Non, pour les relations amoureuses, dit Cristina. (Ses yeux sombres pétillèrent.) Je ne suis là que depuis deux mois et tu as déjà oublié trois rendez-vous avec Cameron plus la date de son anniversaire, sans compter que tu le largues pour aller patrouiller.
— Il veut toujours jouer à des jeux vidéo, protesta Emma. Et moi je déteste les jeux vidéo !
— Personne n’est parfait, Emma.
— Mais il y a des gens qui s’entendent parfaitement. Ça existe, non ?
Une expression étrange se peignit sur les traits de Cristina, si fugace qu’Emma pensa avoir rêvé. Certains détails venaient parfois lui rappeler, bien qu’elle se sentît proche d’elle, qu’elle ne la connaissait pas très bien… En tout cas, pas aussi bien que Julian, qu’elle côtoyait depuis l’enfance. Cristina n’évoquait jamais les raisons qui l’avaient poussée à quitter Mexico pour Los Angeles, en laissant derrière elle famille et amis…
— Eh bien, ironisa-t-elle, au moins tu as la sagesse de m’emmener avec toi pour te soutenir moralement et t’aider à passer ce cap difficile.
Emma lui donna un coup de coude.
— Mais je n’avais pas prévu de plaquer Cameron ! Il m’a appelée et son visage s’est affiché sur l’écran de mon téléphone… Euh… en fait, c’est un lama qui s’est affiché parce que je n’ai pas de photo de lui… Et ce lama m’a tellement énervée que je n’ai pas pu m’en empêcher.
— Il ne fait pas bon être un lama…
Emma entreprit de tracer une rune d’agilité sur son bras. Elle se targuait d’avoir un très bon équilibre sans recourir aux runes, mais sur un toit on n’était jamais trop prudent.
Avec un pincement au cœur, elle pensa à Julian, si loin, en Angleterre. Il se serait réjoui de sa prudence en faisant une remarque drôle et affectueuse. Il lui manquait horriblement, mais elle supposait que c’était le cas pour tous les parabatai, puisqu’ils étaient liés par la magie autant que par l’amitié.
À vrai dire, tous les Blackthorn lui manquaient. Elle avait passé son enfance à jouer avec Julian et sa nombreuse fratrie, et vivait avec eux depuis son douzième anniversaire, époque à laquelle elle avait perdu ses deux parents et Julian, déjà orphelin de mère, son père. Emma l’enfant unique avait été jetée au milieu d’une grande famille bruyante et affectueuse. Ça n’avait pas toujours été facile mais elle les adorait, de Drusilla la timide à Tiberius l’amateur de romans policiers. Au début de l’été, ils étaient partis rendre visite à leur grand-tante du Sussex, la famille Blackthorn étant d’ascendance britannique. D’après les explications de Julian, Marjorie avait presque cent ans et risquait de décéder à tout moment. Ils devaient aller la voir ; c’était une obligation morale.
Ils s’absentaient donc pour deux mois, tous excepté leur oncle, l’actuel directeur de l’Institut. Le choc avait été sévère pour Emma. L’Institut était devenu terriblement silencieux. Et surtout, quand Julian n’était pas là, elle éprouvait une gêne constante, une douleur sourde au creux de la poitrine.
Si sa relation avec Cameron ne lui avait été d’aucun réconfort, l’arrivée de Cristina l’avait énormément aidée. À leur majorité, les Chasseurs d’Ombres décidaient souvent de séjourner dans des Instituts à l’étranger pour se familiariser avec d’autres coutumes. Cristina était venue à Los Angeles de Mexico – rien d’extraordinaire à ça – mais elle donnait toujours l’impression de fuir quelque chose. Quant à Emma, elle cherchait à échapper à la solitude. Les deux jeunes filles s’étaient donc jetées l’une sur l’autre et elles étaient devenues les meilleures amies du monde en un temps record.
— C’est Diana qui va être contente que tu aies plaqué Cameron, observa Cristina. À mon avis, elle ne l’aimait pas beaucoup.
Diana Wrayburn était la préceptrice de la famille Blackthorn. Elle était intelligente mais aussi sévère, et lasse de voir Emma s’endormir au beau milieu de sa leçon parce qu’elle était sortie la veille.
— Diana pense que toutes les relations ne servent qu’à nous distraire de nos études, marmonna Emma. Pourquoi fréquenter des garçons alors qu’on pourrait apprendre une nouvelle langue démoniaque ? C’est vrai, qui ne voudrait pas savoir comment on dit « Vous venez ici souvent ? » en purgatique ?
Cristina éclata de rire.
— On croirait entendre Jaime. Il détestait les études.
Emma dressa l’oreille : Cristina parlait rarement de ses amis ou de sa famille à Mexico. Emma savait que l’oncle de Cristina avait dirigé l’Institut de Mexico jusqu’à ce qu’il soit tué au cours de la Guerre Obscure, et que sa mère l’avait remplacé. Elle savait aussi que le père de Cristina était mort quand elle était enfant.
— Diego, en revanche, adorait ça. Il était du genre à quémander des devoirs supplémentaires.
— Diego le gendre idéal ?
Emma se mit à tracer une rune de vision sur son avant-bras. Les manches de sa veste, qui lui arrivaient au coude, dévoilaient les cicatrices pâles d’anciennes runes.
Cristina lui prit la stèle des mains.
— Attends, laisse-moi faire, dit-elle en terminant la rune pour Emma avec des gestes soigneux et précis. Je n’ai pas envie de parler de Diego. Ma mère le fait suffisamment comme ça. Je peux te poser une autre question ?
Emma acquiesça. Le contact de la stèle sur sa peau était familier, presque agréable.
— Je sais que tu voulais venir ici parce que, d’après Johnny Rook, on a retrouvé des corps recouverts d’inscriptions et que, toujours selon lui, l’un de ces cadavres devrait refaire surface ici ce soir.
— Exact.
— Et tu espères que ces inscriptions seront les mêmes que celles qu’on a retrouvées sur le corps de tes parents.
Emma se raidit malgré elle. Toute allusion au meurtre de ses parents rouvrait une blessure toujours à vif. Même quand c’était Cristina, la douceur incarnée, qui posait la question.
— Oui.
— L’Enclave affirme que c’est Sébastien Morgenstern l’assassin de tes parents. Je le tiens de Diana. C’est ce qu’ils croient, en tout cas. Mais pas toi.
L’Enclave. Emma parcourut des yeux le ciel nocturne de Los Angeles, les gratte-ciel éclairés, les innombrables enseignes lumineuses qui jalonnaient Sunset Boulevard. Enclave… Avant, ce mot lui paraissait inoffensif. Ce n’était que le gouvernement des Nephilim, composé de tous les Chasseurs d’Ombres actifs âgés de plus de dix-huit ans.
En théorie, tous les Nephilim avaient le droit de vote et leurs voix se valaient toutes. Concrètement, certains Chasseurs d’Ombres étaient plus influents que d’autres. Comme tout parti politique, l’Enclave n’était pas à l’abri de la corruption et des préjugés. Pour les Nephilim, elle incarnait un code d’honneur et des règles très strictes qu’ils devaient tous respecter sous peine de s’exposer à de graves conséquences.
L’Enclave avait une devise : « La loi est dure, mais c’est la loi. » Tous les Chasseurs d’Ombres savaient ce qu’elle signifiait. Les règles édictées par l’Enclave devaient être respectées, si cruelles soient-elles. La loi primait sur tout le reste : nécessités personnelles, deuil, chagrin, injustice, trahison. Pour l’Enclave, Emma devait accepter le fait que ses parents soient des victimes de la Guerre Obscure. Il ne pouvait pas en être autrement.
Or elle n’était pas d’accord.
— Non, répondit-elle après un silence. Ce n’est pas ce que je crois.
Cristina s’immobilisa, la stèle à la main, la rune inachevée. L’adamas étincelait au clair de lune.
— Mais encore ?
— Sébastien Morgenstern était en train de former une armée, dit Emma, les yeux toujours fixés sur les lumières de la ville. Il capturait les Chasseurs d’Ombres pour les transformer en monstres destinés à le servir. À ma connaissance, il ne couvrait pas leurs cadavres d’inscriptions en langue démoniaque avant de les jeter dans l’océan. Quand les Nephilim ont essayé de bouger les corps de mes parents, ils se sont littéralement désintégrés. Ça ne s’est pas produit avec les victimes de Sébastien. (Elle promena le doigt sur une tuile.) C’est une impression tenace. Quelque chose que j’ai toujours cru. Et plus les jours passent, plus j’y crois. Je crois que la mort de mes parents n’a rien à voir avec Sébastien, et qu’ils veulent lui mettre ça sur le dos pour… (Elle s’interrompit dans un soupir.) Désolée, je divague. Ce n’est peut-être rien. Tu ne devrais pas te préoccuper de ça.
— C’est toi qui me préoccupes, dit Cristina en appliquant de nouveau la stèle sur le bras d’Emma, et elle acheva la rune sans un mot.
C’était ça qui, dès le début, lui avait plu chez Cristina : elle ne forçait jamais les choses.
Emma examina d’un air approbateur l’œuvre de son amie : les contours nets de la rune de vision luisaient sur son bras.
— La seule personne de ma connaissance qui trace mieux les runes que toi, c’est Julian. Mais lui, c’est un artiste…
— Julian, Julian, Julian, répéta Cristina d’un ton moqueur. Julian est un peintre, Julian est un génie, Julian saurait réparer ça, Julian pourrait fabriquer ça. Tu sais, ces sept dernières semaines, j’ai entendu tellement de compliments à son sujet que je commence à me demander si je ne vais pas tomber follement amoureuse de lui à la minute où je vais le rencontrer !
Emma frotta ses mains poussiéreuses sur son pantalon. Elle était à cran. « Toute prête à en découdre et pas d’occasion en vue », se disait-elle. Pas étonnant qu’elle soit énervée.
— Je ne crois pas que ce soit ton genre, dit-elle. Mais c’est mon parabatai, alors je ne suis pas objective.
Cristina lui rendit sa stèle.
— J’ai toujours voulu avoir un parabatai, songea-t-elle tout haut avec une pointe de tristesse. Quelqu’un qui aurait juré de me protéger et de veiller sur moi. Un ami cher à garder toute la vie.
Une fois orpheline, Emma s’était battue pour rester avec les Blackthorn. D’abord parce qu’elle avait perdu tout ce qui lui était familier et qu’elle ne supportait pas l’idée de repartir de zéro, ensuite parce qu’elle voulait rester à Los Angeles afin d’enquêter sur la mort de ses parents.
Ça aurait pu mal se passer : elle aurait pu, elle, la seule Carstairs dans la maisonnée Blackthorn, se sentir en décalage avec la famille. Or cela n’avait jamais été le cas, grâce à Jules. Un parabatai, c’était plus qu’un ami, plus qu’un être proche ; c’était un lien indestructible respecté de tous les Chasseurs d’Ombres, au même titre que le lien qui unissait un mari et une femme.
Personne ne pouvait séparer deux parabatai. Au demeurant, nul ne s’y serait risqué : chez les parabatai, l’union faisait la force. Ils combattaient ensemble comme s’ils lisaient dans les pensées de l’autre. Une rune donnée par un parabatai en valait dix données par quelqu’un d’autre. Souvent leurs cendres étaient rassemblées dans le même tombeau afin que même la mort ne les sépare.
Tout le monde n’avait pas de parabatai : à vrai dire, ils étaient même assez rares. C’était l’engagement d’une vie. Il fallait jurer de se protéger mutuellement, aller où l’autre allait, considérer sa famille comme la sienne. Les paroles du serment, très anciennes, étaient tirées du livre de Ruth : « Où tu iras j’irai, où tu demeureras je demeurerai, ton peuple sera mon peuple. Où tu mourras je mourrai, et là je serai enseveli. »
S’il existait une expression adéquate dans la langue des Terrestres, c’était « âme sœur », songea Emma. Une âme sœur platonique, en l’occurrence : il était interdit d’avoir une liaison amoureuse avec son parabatai. Comme tant d’autres choses, c’était contraire à la loi. Emma ignorait pourquoi – ça n’était pas très logique, après tout – mais le plus souvent la loi n’obéissait à aucune logique. Ça n’avait aucun sens non plus d’abandonner Mark, le demi-frère de Julian, et d’exiler sa demi-sœur Helen, sous prétexte que leur mère était une fée, et pourtant c’était ce que l’Enclave avait décidé en votant la Paix Froide.
Emma se leva en glissant sa stèle dans sa ceinture.
— Eh bien, les Blackthorn reviennent après-demain. Tu feras la connaissance de Jules à ce moment-là. (Elle retourna au bord du toit et, cette fois, elle entendit un raclement de bottes sur les tuiles qui trahit la présence de Cristina derrière elle.) Tu vois quelque chose ?
Cristina haussa les épaules.
— Peut-être qu’il n’y a rien à voir. Peut-être que ce n’est qu’une fête.
— Pourtant, Johnny Rook semblait si sûr de lui, marmonna Emma.
— Diana ne t’a pas formellement interdit d’aller le voir ?
— Si. Elle l’a peut-être même traité de « criminel », ce que j’ai trouvé un peu exagéré. Mais elle n’a jamais dit que je ne pouvais pas aller au Marché Obscur.
— Parce que tout le monde sait déjà que les Chasseurs d’Ombres ne sont pas censés y aller.
Emma ignora la remarque.
— Admettons que je sois tombée sur Rook au Marché, qu’il ait lâché une info dans la conversation et que, par inadvertance, j’aie fait tomber un ou deux billets par terre, qui peut affirmer qu’il m’a vendu des renseignements ? Deux amis, l’un pas très prudent avec ce qu’il raconte, l’autre pas très prudent avec ses finances…
— Ce n’est pas dans l’esprit de la loi, Emma. Tu te souviens ? « La loi est dure, mais c’est la loi. »
— Je croyais que c’était : « La loi est agaçante, mais elle est flexible. »
— Ce n’est pas ça la devise. Et Diana va t’étriper.
— Pas si on arrive à résoudre cette affaire de meurtres. La fin justifie les moyens. Et si ça ne donne rien, elle n’est pas obligée d’être au courant. Je me trompe ?
Cristina ne répondit pas.
— Je me trompe ? répéta Emma.
Cristina laissa échapper un hoquet de stupeur.
— Tu l’as vu ? fit-elle en montrant les invités du doigt.
Oui, Emma l’avait vu, cet homme grand et beau aux cheveux lisses, à la peau pâle et à la tenue soignée qui se frayait un chemin parmi la foule. Hommes et femmes se retournaient sur son passage, fascinés.
— Il a eu recours à un charme, ajouta Cristina.
Emma leva un sourcil. Le charme dont parlait Cristina était un sortilège d’illusion communément utilisé par les Créatures Obscures pour être invisibles aux yeux des Terrestres. Les Chasseurs d’Ombres avaient recours à des Marques qui produisaient le même effet, mais qu’ils ne considéraient pas comme de la magie. La magie, c’était une affaire de sorciers ; les runes étaient un don de l’Ange.
— La question qui subsiste : vampire ou elfe ? reprit Cristina.
Emma hésita. L’homme s’approchait d’une jeune femme perchée sur des talons aiguilles qui tenait une coupe de champagne à la main. Son visage prit une expression hébétée quand il lui adressa la parole. Après avoir hoché aimablement la tête, elle défit le gros collier en or qui ornait son cou et le déposa au creux de sa paume sans cesser de sourire.
— Elfe, répondit Emma en portant la main à sa ceinture.
Les fées, ça compliquait tout. D’après la Loi de la Paix Froide, un Chasseur d’Ombres mineur n’avait pas le droit d’en approcher une sous quelque prétexte que ce soit. Depuis la Paix Froide, les fées, cette espèce maudite de Créatures Obscures qu’on avait spoliée de ses biens, de ses droits, de son armée, étaient devenues inapprochables. Leurs terres ancestrales n’étaient plus considérées comme leur propriété et les autres Créatures Obscures se querellaient pour savoir qui en prendrait le contrôle. Calmer ces tensions faisait partie du travail de l’Institut de Los Angeles, mais c’étaient des histoires d’adultes. Les Chasseurs d’Ombres de l’âge d’Emma n’étaient pas censés entrer en contact avec le Petit Peuple.
En principe.
« La loi est agaçante, mais la loi est flexible. » Emma tira d’un sac pendu à sa ceinture un petit sachet fermé par un lien. Elle l’ouvrit au moment où l’elfe s’éloignait de la femme pour se diriger vers un homme svelte en costume noir, qui lui remit de bonne grâce ses boutons de manchette. À présent, l’elfe se tenait juste en dessous d’Emma et de Cristina.
— Les vampires ne s’intéressent pas à l’or. Le Petit Peuple, lui, rend hommage à son roi ou à sa reine en lui offrant de l’or et des pierres précieuses.
— J’ai entendu dire qu’à la Cour des Ténèbres on offre son sang, fit remarquer Cristina d’un air sombre.
— Pas ce soir, répliqua Emma en vidant le contenu du sachet sur la tête de l’elfe.
Cristina étouffa un cri d’horreur. L’elfe poussa une plainte rauque en sentant son charme disparaître telle la mue d’un serpent. Un concert de hurlements s’éleva lorsque la foule découvrit sa véritable apparence : des branches semblables à des cornes tarabiscotées émergeaient de sa tête et sa peau aussi craquelée que de l’écorce était du même vert sombre que la mousse des arbres. Ses mains à trois doigts étaient hérissées de griffes.
— Emma, arrête, dit Cristina d’un ton lourd de reproches. Il faut appeler les Frères Silencieux…
Mais Emma avait déjà sauté du toit.
Pendant les quelques secondes que dura sa chute, elle se sentit légère comme une plume. Au moment de toucher le sol, elle plia les genoux comme on le lui avait appris. Qu’ils étaient vifs, les souvenirs de ses premiers sauts ! Les atterrissages loupés, les jours d’attente avant de pouvoir recommencer…
Mais cette fois, Emma se releva d’un bond et fit face à l’elfe parmi les invités qui fuyaient. Ses yeux de chat, enfoncés dans son visage ridé, avaient la couleur de l’ambre.
— Nephilim, siffla-t-il.
Les invités continuaient de se ruer vers la grille menant au parking. Aucun d’eux ne voyait Emma mais, poussés par leur instinct, ils l’évitaient de la même façon que l’eau d’un fleuve contourne les piliers d’un pont. Elle passa le bras par-dessus son épaule, referma la main sur la poignée de son épée, Cortana, et la pointa sur l’elfe.
— Non, c’est le pape. J’ai juste mis un costume. (Devant l’air stupéfait de l’elfe, elle ajouta en soupirant :) C’est dur de faire de l’humour avec le Petit Peuple. Vous ne comprenez jamais rien aux blagues.
— Nous sommes célèbres pour nos boutades, nos farces et nos ballades, protesta l’elfe d’un ton offusqué. Certaines d’entre elles durent des semaines.
— Je n’ai pas trop le temps, là. Je suis une Chasseuse d’Ombres, moi. (D’un geste impatient, Emma agita la pointe de son épée sous le nez de l’elfe.) Allez, vide tes poches.
— Je n’ai pas enfreint nos accords de paix.
— Exact, techniquement parlant. Néanmoins, ce n’est pas bien de voler les Terrestres. Vide tes poches ou je t’arrache une corne et je te la fourre là où je pense.
L’elfe la dévisagea, perplexe.
— Et à quoi penses-tu ? C’est une devinette ?
Emma poussa un soupir de martyre.
— Allez, obéis, ou je te pèle l’écorce. Je viens de rompre avec mon copain et je ne suis pas de très bonne humeur.
L’elfe entreprit de vider lentement le contenu de ses poches par terre sans cesser de la fixer d’un regard noir.
— Alors comme ça, tu es célibataire ? lâcha-t-il. Je n’aurais jamais deviné.
Une exclamation indignée lui fit lever la tête.
— Ça, ce n’est pas gentil, dit Cristina en se penchant par-dessus le toit.
— Merci, Cristina, lança Emma. C’est un sacré coup bas. Et pour ton information, c’est moi qui ai rompu.
L’elfe haussa les épaules.
— Je ne comprends pas pourquoi, fit remarquer Cristina. C’est un gentil garçon.
Emma leva les yeux au ciel. L’elfe continuait de sortir son butin : boucles d’oreilles, luxueux portefeuilles en cuir, bagues serties de diamants tombaient par terre dans un tintamarre chatoyant. Emma cachait mal sa déception. Elle ne s’intéressait pas vraiment à cette histoire de vol de bijoux. Elle cherchait des armes, un livre de sortilèges, n’importe quel objet de magie noire qui puisse avoir un lien avec les inscriptions retrouvées sur les cadavres de ses parents.
— Les Ashdown et les Carstairs ne s’entendent pas, c’est connu, dit-elle.
En entendant ces mots, l’elfe se figea.
— Carstairs, répéta-t-il, ses yeux jaunes fixés sur Emma. Tu es Emma Carstairs ?
Emma se figea à son tour, étonnée. Elle leva les yeux : Cristina avait disparu de son perchoir.
— Je ne crois pas qu’on se soit déjà rencontrés. Un arbre qui parle, je m’en souviendrais.
— Ah oui ? On pourrait espérer plus de courtoisie de ta part. Ou toi et tes amis de l’Institut avez déjà oublié Mark Blackthorn ?
— Mark ? répéta Emma, stupéfaite.
À cet instant précis, elle vit un objet métallique fondre sur elle. L’elfe venait de lui jeter un lourd collier à la figure. Elle se baissa… Trop tard : le bijou lui érafla la joue.
Quand elle se redressa, l’elfe avait détalé. Elle essuya le sang sur son visage.
— Emma ! cria Cristina en désignant une issue de secours. Il est parti par là.
Toutes deux se précipitèrent vers la porte et débouchèrent dans la ruelle située derrière le bar. Il faisait sombre ; quelqu’un avait dû briser l’ampoule des réverbères voisins. Des bennes alignées contre un mur répandaient une odeur d’alcool et de nourriture avariée. Emma sentit sa rune de vision lui brûler la peau ; au bout de la ruelle, elle distingua la silhouette frêle de l’elfe qui venait de prendre à gauche.
Elle s’élança à sa poursuite, Cristina à son côté. Elle avait passé tellement de temps à courir avec Julian qu’elle avait du mal à s’ajuster au rythme de quelqu’un d’autre. Elle accéléra pour dépasser son amie. Les elfes avaient la réputation de courir vite. Après avoir tourné à l’angle, le fuyard avait poussé deux poubelles en travers du passage. Emma prit appui sur l’obstacle et sauta par-dessus.
Elle tomba et atterrit sur quelque chose de mou. Ses doigts agrippèrent des lambeaux de tissu mouillé. Une odeur d’iode et de chair en décomposition assaillit ses narines. Elle posa les yeux sur un visage inerte et gonflé d’eau.
Elle réprima un cri. Un instant plus tard, Cristina l’avait rejointe. Lâchant un juron en espagnol, elle la saisit par les épaules pour l’éloigner du cadavre. Emma atterrit sur l’asphalte, les yeux toujours rivés à la forme immobile.
C’était un homme d’un certain âge, un peu rond, avec une masse de cheveux gris. Sur sa peau brûlée, on distinguait çà et là de grosses cloques pareilles à des bulles de savon. Sa chemise grise déchirée laissait voir sa poitrine et ses bras couverts d’inscriptions noires. Ces runes, très différentes de celles des Chasseurs d’Ombres, Emma les connaissait aussi bien que les cicatrices qui zébraient ses mains. Elle en avait scruté de manière obsessionnelle les photos pendant cinq ans. L’Enclave avait relevé les mêmes sur les corps sans vie de ses parents.
 
— Ça va ? demanda Cristina.
Adossée à un mur de brique malodorant et couvert de graffitis, Emma ne quittait pas des yeux le corps du Terrestre et les Frères Silencieux qui l’entouraient.
Dès qu’elle avait été en mesure de réfléchir, sa première réaction avait été d’avertir Diana et les Frères. À présent, elle regrettait sa décision. Les Frères Silencieux avaient débarqué aussitôt et s’étaient agglutinés autour du corps pour l’examiner en prenant des notes et en échangeant de temps à autre des observations muettes. Ils avaient eu recours à des runes pour se donner le temps de travailler avant l’arrivée de la police terrestre et, poliment mais fermement, ils empêchaient Emma de s’approcher du corps en utilisant un soupçon de leur force télépathique.
— Je suis furieuse, répondit-elle. Il faut que je voie ces inscriptions, que je les prenne en photo. Ce sont mes parents qu’on a assassinés. Et les Frères Silencieux s’en fichent. Je n’en ai rencontré qu’un qui valait quelque chose et il a quitté la Confrérie.
Cristina ouvrit de grands yeux. La mine fraîche et les joues roses, elle avait réussi, malgré les péripéties de la soirée, à ne pas tacher son uniforme, à l’inverse d’Emma, qui, avec ses cheveux hirsutes et ses vêtements salis, devait avoir triste allure.
— Je ne savais pas qu’on pouvait quitter la Confrérie.
Les Frères Silencieux étaient des Chasseurs d’Ombres qui avaient choisi de se retirer du monde, à la façon des moines, afin d’étudier et de soigner leurs semblables. Ils vivaient dans la Cité Silencieuse, un vaste ensemble de cavernes souterraines où reposaient la plupart des Chasseurs d’Ombres après leur mort. Leurs terribles cicatrices provenaient de runes trop puissantes y compris pour les Chasseurs d’Ombres, mais qui les rendaient quasiment immortels. Ils faisaient office de conseillers, d’archivistes, de guérisseurs et pouvaient aussi, à l’occasion, exercer le pouvoir de l’Épée Mortelle.
C’était sous leur égide qu’avait eu lieu la cérémonie de parabatai d’Emma et de Julian. Ils présidaient aux mariages, aux naissances et aux rites funéraires. Chaque événement important dans la vie d’un Chasseur d’Ombres était caractérisé par la présence d’un Frère Silencieux.
Emma songea au seul Frère Silencieux pour qui elle avait jamais eu de l’estime. Il lui manquait encore, de temps en temps.
La ruelle s’éclaira soudain comme en plein jour. Emma se retourna en clignant des yeux et vit un pick-up d’apparence familière se garer à l’entrée. Le moteur se tut et Diana Wrayburn en descendit en laissant les phares allumés.
Quand Diana avait pris son poste de préceptrice à l’Institut de Los Angeles, quelque cinq ans plus tôt, Emma l’avait trouvée sublime. Elle était grande, mince, élégante, avec une carpe koï tatouée sur la peau sombre de sa pommette saillante. À cet instant, ses yeux marron mouchetés de vert étincelaient de colère. Elle était vêtue d’une longue robe noire qui épousait son corps longiligne en formant des plis gracieux. Elle ressemblait à la terrible déesse romaine dont elle portait le nom. — Emma ! Cristina ! s’exclama-t-elle en s’avançant dans leur direction. Qu’est-ce qui s’est passé ? Vous allez bien ?
Emma se laissa étreindre avec vigueur. Diana était trop jeune pour qu’elle puisse la considérer comme une mère. Elle la voyait plutôt comme une sœur aînée. Elle avait des manières très protectrices. Elle étreignit aussi Cristina, qui fit des yeux ronds. Emma en déduisit qu’il ne devait pas y avoir beaucoup d’embrassades dans sa famille.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? répéta Diana. Pourquoi tu regardes Frère Enoch de cet air agressif ?
— On était en train de patrouiller et…, commença Emma.
— On a surpris un elfe en train de détrousser les invités d’une fête, ajouta Cristina précipitamment.
— Je l’ai arrêté et je lui ai demandé de vider ses poches…
— Un elfe ? (L’inquiétude se peignit sur les traits de Diana.) Emma, tu sais que tu ne dois pas te frotter à ces gens-là, même quand Cristina est avec toi…
— J’ai déjà eu affaire à eux avant, protesta Emma.
Diana et elle avaient combattu côte à côte à Alicante quand les forces de Sébastien avaient lancé l’attaque contre la capitale des Chasseurs d’Ombres. Ce jour-là, l’armée du Petit Peuple avait envahi les rues. Les adultes avaient enfermé les enfants dans la Salle des Accords pour les mettre en sûreté. Mais l’ennemi avait forcé les portes…
L’épée à la main, Diana avait sauvé des dizaines d’enfants. Emma faisait partie de ceux qui lui devaient la vie. Depuis lors, elle lui vouait une affection sans faille.
— J’ai le pressentiment qu’il se prépare quelque chose de grave, reprit Emma. J’ai poursuivi l’elfe quand il s’est enfui. Je sais que je n’aurais pas dû mais… Je suis tombée sur un cadavre avec les mêmes inscriptions sur la peau que les corps de mes parents. Les mêmes inscriptions, Diana !
Diana se tourna vers Cristina.
— Tu peux nous laisser seules un moment, s’il te plaît, Tina ?
Cristina obtempéra à contrecœur. En tant que jeune invitée de l’Institut de Los Angeles, elle devait obéissance au personnel plus âgé. Avec un dernier regard à Emma, elle s’éloigna vers l’endroit où gisait le cadavre entouré d’un groupe de Frères Silencieux pareils à une volée d’oiseaux dans leur robe claire. Ils répandaient une espèce de poudre scintillante sur les inscriptions ; Emma aurait bien aimé se rapprocher pour mieux voir.
— Emma, tu es sûre ? demanda Diana en soupirant.
Emma ravala sa colère. Elle comprenait pourquoi Diana était sceptique. Elle ne comptait plus les fois où elle avait cru mettre la main sur un indice, une traduction des inscriptions ou un article intéressant dans un journal terrestre. Mais il s’agissait toujours de fausses pistes.
— Je ne veux pas que tu t’emballes pour rien, c’est tout, ajouta Diana.
— Je sais, marmonna Emma. Mais je ne peux pas ignorer cette piste-là. Il faut que tu me croies. Toi tu me crois, n’est-ce pas ?
— Si je crois que Sébastien Morgenstern n’a pas tué tes parents ? Oh, ma chérie, tu sais bien que oui. (Diana lui tapota l’épaule.) Mais je n’ai pas envie que tu souffres, surtout quand Julian n’est pas là…
Emma attendit la suite.
— Eh bien, quand Julian n’est pas là, tu es plus vulnérable. Les parabatai se protègent mutuellement. Tu as beau être forte, c’est un traumatisme qui remonte à l’enfance. Dès que ça concerne tes parents, c’est la petite Emma de douze ans qui réagit, pas l’adolescente presque adulte. (Diana fit la grimace en se touchant le crâne.) Frère Enoch m’appelle.
Les Frères Silencieux étaient capables de communiquer avec un Chasseur d’Ombres par télépathie, et aussi de s’adresser à un groupe si c’était nécessaire.
— Tu peux rentrer seule à l’Institut ? reprit Diana.
— Oui, mais j’aimerais bien revoir le corps juste une minute…
— Les Frères Silencieux ont dit non, répliqua Diana d’un ton sans appel. Je vais voir ce que je peux apprendre et je t’en parle après, O.K. ?
Emma hocha la tête à contrecœur.
— O.K.
Diana se dirigea vers les Frères Silencieux, non sans s’être arrêtée pour échanger quelques mots avec Cristina. Emma marcha vers sa voiture garée non loin de là et Cristina la rejoignit quelques secondes plus tard. Sans échanger un mot, elles s’engouffrèrent à l’intérieur.
Assise au volant, Emma s’immobilisa, les clés à la main, soudain épuisée. Dans le rétroviseur, elle distinguait la ruelle éclairée comme un stade par les phares puissants du pick-up. Diana allait et venait parmi les Frères Silencieux. La poudre répandue sur le sol scintillait.
— Ça va ? demanda Cristina.
Emma se tourna vers elle.
— Il faut absolument que tu me dises ce que tu as vu. Tu étais tout près du corps. Tu as entendu Diana parler aux Frères ? Est-ce que ce sont réellement les mêmes inscriptions ?
— Je ne vais rien te dire du tout, répliqua Cristina.
— Je…
Emma s’interrompit. Elle se sentait minable. Elle avait fait échouer leur plan pour la soirée, perdu la trace de leur criminel, laissé passer l’occasion d’examiner le corps et sans doute énervé son amie au passage.
— Je sais bien. Je suis vraiment désolée, Cristina. Je ne voulais pas t’attirer d’ennuis. C’est juste que…
— Laisse-moi finir, l’interrompit Cristina en fouillant dans ses poches. Je ne vais rien te dire du tout, je vais faire mieux que ça.
Elle brandit son téléphone et le cœur d’Emma bondit dans sa poitrine en la voyant faire défiler les photos qu’elle avait prises du cadavre, de la ruelle, du sang par terre.
— Cristina, je t’aime. Veux-tu m’épouser ?
Cristina pouffa.
— Ma mère a déjà choisi mon futur mari pour moi, tu te souviens ? Imagine un peu ce qu’elle dirait si je te ramenais à la maison.
— Tu ne penses pas qu’elle me préférerait à Diego le gendre idéal ?
— À mon avis, on l’entendrait hurler jusqu’à Idris.
Idris était le berceau des Chasseurs d’Ombres, le lieu où ils avaient vu le jour, et c’était aussi là que se trouvait le siège de l’Enclave. C’était un petit pays situé à la frontière de la France, de l’Allemagne et de la Suisse, invisible aux yeux des Terrestres et protégé par de puissants sortilèges. Sa capitale, Alicante, ravagée par la Guerre Obscure, était en cours de reconstruction.
Emma rit, soulagée. Elles tenaient quelque chose, en fin de compte. Un indice, aurait dit Tiberius, le nez plongé dans un polar. Prise d’une nostalgie subite à l’évocation de Ty, elle se pencha pour démarrer la voiture.
— Tu as vraiment dit à cet elfe que c’était toi qui avais rompu avec Cameron ? lança Cristina.
— Par pitié, ne me parle pas de ça, gémit Emma. Je n’en suis pas fière.
Cristina ricana.
— Tu peux passer me voir dans ma chambre en rentrant ? demanda Emma en allumant les phares. Je veux te montrer quelque chose.
Cristina fronça les sourcils.
— Ce n’est pas une verrue ou une tache de naissance bizarre, hein ? Un jour, mon abuela a voulu me montrer quelque chose, et c’était une verrue sur son…
— Mais non !
En se mêlant à la circulation, Emma se sentait un peu anxieuse. D’ordinaire, une fois l’adrénaline retombée, elle cédait à la fatigue. Mais pas ce soir. Elle allait montrer à Cristina quelque chose que seul Julian avait vu, et dont elle n’était pas particulièrement fière. Elle redoutait la réaction de son amie.



2
NI LES ANGES AU CIEL
— Julian l’appelle mon mur de la honte, dit Emma.
Cristina et elle se tenaient devant le placard ouvert de sa chambre. Ce placard ne renfermait pas un seul vêtement. La garde-robe d’Emma, qui se composait essentiellement de robes vintage et de jeans achetés dans des friperies de Silver Lake et de Santa Monica, était suspendue dans son armoire ou pliée dans sa commode. Un des murs de la chambre peinte en bleu était orné d’une fresque exécutée par Julian, représentant une nuée d’hirondelles – symbole des Carstairs – au-dessus des tours d’un château. L’intérieur du placard en question était tapissé de photographies, d’articles découpés dans des journaux et de Post-it noircis de l’écriture serrée d’Emma.
— Tout est classé selon un code couleur, expliqua-t-elle en désignant les Post-it. Les articles de la presse terrestre, mes recherches sur les sortilèges et les langues démoniaques, les renseignements que j’ai réussi à extorquer à Diana au fil des ans… Ce placard renferme toutes les infos que j’ai pu glaner sur la mort de mes parents.
Cristina s’avança pour examiner les parois du placard, puis se tourna brusquement vers Emma.
— Certains papiers ressemblent à des documents officiels de l’Enclave.
— C’est bien ça. Je les ai piqués dans le bureau du Consul à Idris quand j’avais douze ans.
— Tu as volé ces documents à Jia Penhallow ? s’écria Cristina, horrifiée.
Emma ne pouvait pas lui en vouloir. Le Consul était le plus haut dignitaire élu au sein de l’Enclave ; seul l’Inquisiteur l’égalait en termes de pouvoir et d’influence.
— Oui ! Autrement, comment voulais-tu que j’obtienne des photos des corps de mes parents ? répondit Emma en ôtant sa veste qu’elle jeta sur son lit.
Elle portait en dessous un débardeur à bretelles. Elle sentit sur ses bras nus la brise fraîche venue des hauteurs.
— Et les photos que j’ai prises ce soir ? Où tu vas les mettre ?
Cristina lui tendit les tirages. L’encre n’avait pas eu le temps de sécher ; la première chose qu’elles avaient faite en rentrant, c’était d’imprimer les deux clichés les plus nets de la ruelle. Emma se pencha pour les épingler soigneusement à côté de ceux des cadavres de ses parents, à présent cornés et fanés.
Elle recula pour les examiner à tour de rôle. Les inscriptions, laides, anguleuses, semblaient repousser celui qui tentait de les déchiffrer. Personne n’avait réussi à déterminer à quelle langue démoniaque elles correspondaient ; c’était comme si l’esprit humain ne pouvait pas les concevoir.
— Et maintenant ? dit Cristina. Qu’est-ce que tu comptes faire ?
— Je verrai en fonction de ce que Diana me dira demain. Elle aura peut-être découvert quelque chose. Les Frères Silencieux sont déjà au courant pour les meurtres dont m’a parlé Rook ? Le cas échéant, je retournerai au Marché Obscur. S’il le faut, j’y laisserai tout l’argent qu’il me reste ou je devrai une faveur à Johnny Rook, peu importe. Si quelqu’un assassine des gens puis recouvre leur corps avec ces inscriptions, ça signifie que Sébastien Morgenstern n’a pas tué mes parents il y a cinq ans. Ça signifie que j’ai vu juste et qu’il y a une autre explication à leur mort.
— Ça ne signifie peut-être pas tout à fait ça, Emma, objecta Cristina d’une voix douce.
— Je suis l’une des rares personnes encore vivantes à avoir vu Sébastien Morgenstern attaquer un Institut.
C’était un souvenir à la fois très vif et très confus : Emma se souvenait d’avoir pris Tavvy dans ses bras, Dru sur ses talons, et de l’avoir porté dans les couloirs de l’Institut. Elle se souvenait des hurlements des Obscurs, de Sébastien lui-même, avec ses cheveux blond clair, ses yeux noirs et vides de démon, elle se souvenait du sang et de Mark, de Julian qui l’attendait.
— Je l’ai vu. J’ai vu son visage, son regard posé sur moi. Ce n’est pas que je ne le croie pas capable de tuer mes parents. Il aurait assassiné tous ceux qui se dressaient en travers de son chemin. C’est seulement que je ne vois pas pourquoi il se serait donné cette peine. (Emma sentit les larmes lui picoter les yeux.) Il me faut juste des preuves pour convaincre l’Enclave. Tant qu’on mettra leur mort sur le dos de Sébastien, le vrai meurtrier, lui, restera impuni. Et je ne supporte pas cette idée.
— Emma… fit Cristina en lui effleurant le bras. Tu sais ce que je crois : l’Ange a un projet pour nous. Pour toi. Et si je peux t’aider d’une quelconque manière, je le ferai.
Emma savait tout ça. Pour de nombreux Chasseurs d’Ombres, l’Ange qui avait créé la race des Nephilim n’était qu’un personnage vague et lointain. Mais aux yeux de Cristina, Raziel était une présence bien vivante. Elle portait autour du cou un médaillon à l’effigie de l’Ange. Sa silhouette gravée sur le bijou s’accompagnait, au dos, d’une citation en latin : « Béni soit l’Ange, mon rocher, qui exerce mes mains au combat, mes doigts à la bataille. »
Cristina touchait souvent son médaillon, pour se donner du courage avant un examen, une bataille. À de nombreux égards, Emma lui enviait sa foi. Parfois, elle en venait à se dire que les seules choses en lesquelles elle croyait, c’était la vengeance et Julian.
Elle s’adossa au mur.
— Même si ça implique d’enfreindre des règles ? Je sais que tu détestes ça.
— Je ne suis pas aussi barbante que tu sembles le croire, répliqua Cristina en lui donnant un coup d’épaule d’un air faussement offensé. En tout cas, on ne peut rien faire de plus ce soir. Qu’est-ce qui pourrait te changer les idées ? Une glace ? Un mauvais film ?
— Te présenter les Blackthorn, répondit Emma en se redressant.
Cristina la dévisagea comme si elle avait perdu la tête.
— Mais ils ne sont pas là !
— Oui et non. (Emma prit la main de son amie.) Allez, viens.
Cristina se laissa entraîner dans le couloir vitré qui donnait à la fois sur l’océan et le désert. En emménageant à l’Institut, Emma s’était dit qu’elle finirait par ne plus apprécier la vue, par ne plus s’émerveiller chaque matin du bleu de l’océan et du ciel. Or elle était toujours fascinée par les reflets changeants de la mer, ainsi que par la végétation et les ombres du désert.
À présent, à travers les baies vitrées, elle voyait la lune miroiter sur la surface noire de l’océan.
Les deux jeunes filles se dirigèrent vers le grand escalier qui divisait l’Institut en deux parties égales, l’aile nord et l’aile sud. Quelques années plus tôt, Emma avait délibérément choisi une chambre à l’opposé de celles des Blackthorn. C’était sa façon silencieuse de proclamer qu’elle était toujours une Carstairs.
Appuyée à la rampe, elle regarda en bas, Cristina près d’elle. Les Instituts avaient été bâtis avec l’ambition d’impressionner les visiteurs. Un Institut était un lieu de rencontres pour les Chasseurs d’Ombres, le cœur des Conclaves, ces communautés locales de Nephilim. Le vestibule, un grand quadrilatère au centre duquel s’élevait l’escalier majestueux qui desservait les deux étages, était dallé de marbre en damier et meublé de chaises inconfortables dans lesquelles personne ne s’asseyait jamais. On aurait dit l’entrée d’un musée.
Depuis le premier étage, on s’apercevait que les dalles formaient la silhouette de l’Ange Raziel montant au-dessus des eaux du lac Lyn à Idris et tenant dans ses mains deux des Instruments Mortels : une épée étincelante et une coupe en plaqué or.
Cette image-là, tous les enfants des Chasseurs d’Ombres la connaissaient. Mille ans plus tôt, Jonathan Shadowhunter, le père de tous les Nephilim, avait appelé l’Ange Raziel afin qu’il l’aide à repousser une invasion de démons. Raziel lui avait fait don des Instruments Mortels et du Grimoire, dans lequel figuraient toutes les runes. Après avoir mêlé son sang à celui d’un homme, il l’avait donné à boire à Jonathan et à ses disciples afin que leur peau puisse supporter les runes, créant ainsi la première lignée de Nephilim. L’image de Raziel s’élevant au-dessus des eaux était sacrée aux yeux des Nephilim : ils l’appelaient le Triptyque, et on la retrouvait partout, notamment dans les lieux de rencontre ou funéraires.
L’image sur le carrelage du vestibule était un mémorial. Avant que Sébastien et son armée ne s’introduisent par la force dans l’Institut, le sol était en marbre nu. Quand, à la fin de la Guerre Obscure, les enfants Blackthorn étaient retournés à l’Institut, la pièce où tant de Chasseurs d’Ombres étaient morts avait déjà été rénovée, les dalles remplacées, et une fresque peinte sur un mur afin d’honorer la mémoire des défunts.
Chaque fois qu’Emma traversait ce vestibule, elle pensait à ses parents et au père de Julian. Tant mieux : elle ne voulait pas oublier.
— Quand tu dis : oui et non, tu fais référence à la présence d’Arthur ? demanda Cristina en observant l’Ange d’un air pensif.
— Pas du tout.
Arthur Blackthorn était le directeur de l’Institut de Los Angeles. Du moins, c’était sa fonction. C’était un classiciste obsédé par les mythologies grecque et romaine, toujours enfermé au grenier avec des fragments de poteries anciennes et des livres poussiéreux. Emma ne se rappelait pas l’avoir vu s’intéresser à un problème concernant les Chasseurs d’Ombres. Elle pouvait compter sur les doigts de sa main le nombre de fois où elle et Cristina l’avaient croisé depuis l’arrivée de cette dernière à l’Institut.
— Mais tu te rappelles qu’il habite ici, et en soi c’est admirable, ajouta Emma.
Cristina leva les yeux au ciel.
— Je ne comprends toujours pas pourquoi tu m’as traînée jusqu’ici alors que je voudrais prendre une douche et me changer. Et puis j’ai besoin d’un café.
— Tu as toujours besoin d’un café, répliqua Emma en s’avançant dans le couloir qui menait à l’autre aile de l’édifice. Tu es dépendante.
Cristina jura dans sa barbe en espagnol mais sa curiosité l’emporta, et elle suivit Emma, qui se mit à marcher à reculons, le visage tourné vers elle, tel un guide touristique.
— Bon, presque toute la famille vit dans l’aile sud. Premier arrêt, la chambre de Tavvy.
La porte de la chambre d’Octavian Blackthorn était ouverte. N’ayant que sept ans, il ne se souciait guère de son intimité. Emma passa la tête dans l’embrasure et Cristina l’imita, un peu perplexe.
La pièce contenait un petit lit avec un dessus-de-lit multicolore à rayures, une maisonnette presque aussi grande qu’Emma et une tente abritant quantité de livres et de jouets.
— Tavvy fait des cauchemars. Parfois, Julian vient dormir avec lui sous la tente.
Cristina sourit.
— Ma mère faisait pareil quand j’étais petite.
La chambre voisine était celle de Drusilla. Dru, à treize ans, était une fan de films d’horreur. Des livres consacrés au gore et aux serial killers jonchaient le sol et des posters de vieux films d’épouvante tapissaient les murs peints en noir.
— Comme tu peux le voir, Dru adore les films d’horreur, expliqua Emma. N’importe quel film avec le mot « sang » ou « terreur » dans le titre l’intéresse. (Elle fit quelques pas dans le couloir et désigna deux portes fermées qui se faisaient face.) Les jumeaux ont leur chambre en vis-à-vis. Ça, c’est la chambre de Livvy.
Elle ouvrit une porte donnant sur une pièce propre et joliment décorée. La tête de lit était recouverte d’un tissu imprimé de minuscules tasses à thé. Des bijoux fantaisie étaient suspendus à des planches clouées sur un mur. Des livres dédiés à l’informatique et aux langages de programmation s’empilaient sur la table de chevet.
— Elle aime les ordinateurs ? demanda Cristina.
— Oui, et Ty aussi. Ty aime les ordinateurs pour leur capacité d’organiser des schémas qu’il pourra ensuite analyser, mais il n’est pas très bon en maths. C’est Livvy qui s’y colle, et ils font équipe.
Emma se tourna vers la chambre de Ty.
— Tiberius Nero Blackthorn. Je crois que ses parents se sont un peu emballés avec son nom.
Cristina gloussa. La chambre de Ty était bien rangée, les livres classés par couleur et non pas par ordre alphabétique. Celles que Ty préférait – le bleu, l’or et le vert – étaient placées près du lit. Moins appréciés, l’orange et le violet étaient relégués sur des étagères près de la fenêtre. Aux yeux d’un étranger, la disposition des livres ne semblait pas particulièrement réfléchie, mais Emma savait que Ty connaissait l’emplacement de chacun d’eux.
Ses livres favoris étaient posés sur la table de nuit : les histoires de Sherlock Holmes par Conan Doyle y côtoyaient une collection de petits jouets fabriqués par Julian quelques années plus tôt, lorsqu’il avait découvert que pour aider Ty à se calmer ou à se concentrer, il fallait lui mettre quelque chose dans la main. Il y avait une balle faite de fils chenille de toutes les couleurs et un cube en plastique noir fabriqué avec des éléments qui pouvaient s’emboîter de plusieurs manières.
Devant l’expression mi-moqueuse, mi-attendrie d’Emma, Cristina lança :
— Tu m’as déjà parlé de Tiberius. C’est celui qui aime les animaux.
Emma hocha la tête.
— Il est toujours dehors en train d’enquiquiner les lézards et les écureuils. (Elle désigna d’un grand geste le désert situé derrière l’Institut : une terre vierge sans habitations ni traces de présence humaine qui s’étendait jusqu’à la chaîne de montagnes séparant la mer de la Vallée.) Heureusement, il s’éclate en Angleterre. Il passe ses journées à dénicher des têtards et des grenouilles.
Emma passa à la chambre suivante, peinte du même bleu que la mer et le ciel au-dehors. Pendant la journée, on avait l’impression que les murs se fondaient avec la vue et qu’on flottait dans une immensité bleue. Des fresques couraient tout autour de la pièce et sur le mur qui faisait face au désert se dressait un château protégé par une forteresse d’épines. Un prince chevauchait dans sa direction, la tête basse, l’épée brisée.
— La Bella Durmiente, dit Cristina. La Belle au bois dormant. Mais je n’ai pas souvenir que ce soit si sinistre et que le prince soit si déprimé. (Elle se tourna vers Emma.) C’est un garçon triste, Julian ?
— Non, répondit Emma d’un ton distrait.
Elle n’était pas entrée dans la chambre de Julian depuis son départ. Il n’avait apparemment pas pris la peine de ranger avant de s’en aller : des vêtements traînaient sur le sol, des dessins inachevés s’étalaient sur le bureau, et une tasse posée sur la table de nuit contenait un fond de café figé.
— Il n’est jamais déprimé, reprit-elle.
— Déprimé, ce n’est pas la même chose que triste, objecta Cristina.
Mais Emma ne voulait pas penser aux états d’âme de Julian alors que son retour approchait. Il était près de minuit, il devait donc rentrer le lendemain. Emma était partagée entre l’excitation et le soulagement.
— Viens.
Elle fit quelques pas dans le couloir, Cristina sur ses talons. Elle posa la main sur une porte fermée, du même bois que les autres, et recouverte d’une fine couche de poussière
— C’était la chambre de Mark, dit-elle.
Tous les Chasseurs d’Ombres connaissaient le nom de Mark Blackthorn. C’était le jeune homme, mi-elfe, mi-Chasseur d’Ombres qui avait été enlevé pendant la Guerre Obscure et livré à la Chasse Sauvage, une horde de cavaliers qui traversaient le ciel une fois par mois pour traquer les humains comme du gibier, visiter les scènes de bataille, se repaître de la peur et de la mort comme des vautours.
Mark avait toujours été un garçon doux. Emma se demandait s’il l’était encore.
— C’est un peu à cause de Mark Blackthorn que je suis ici, dit Cristina avec une pointe de timidité dans la voix. J’ai toujours voulu prendre part à la négociation d’un traité de paix plus juste envers les Créatures Obscures et ceux des Chasseurs d’Ombres qui les aiment.
Emma écarquilla les yeux.
— Je ne savais pas. Tu ne m’avais pas dit.
— Tu as partagé les Blackthorn avec moi. J’ai pensé que je devais faire de même avec toi.
— Je suis contente que tu sois venue, dit Emma sans réfléchir, et Cristina rougit. Même si c’est un peu pour Mark. Et que tu ne me donnes pas toutes tes raisons.
Cristina haussa les épaules avec un sourire malicieux.
— J’aime Los Angeles. Tu es vraiment sûre que tu n’as pas envie d’une glace et d’un mauvais film ?
Emma soupira. Julian lui avait dit un jour que quand la vie devenait trop dure, il essayait d’enfermer certaines émotions dans une boîte. « Range-les dans un coin de ta tête et elles ne t’ennuieront plus. »
Elle s’imagina donc prendre ses souvenirs du cadavre dans la ruelle, de Sébastien Morgenstern et de l’Enclave, de sa rupture avec Cameron, de son besoin de réponses, de sa colère contre le monde entier depuis la mort de ses parents, de son impatience de retrouver Julian et les autres, et les enfermer dans une boîte. Elle s’imagina ranger cette boîte dans un endroit accessible, afin de pouvoir la rouvrir de temps en temps.
— Emma ? fit Cristina d’un ton anxieux. Tu vas bien ? Tu as la tête de quelqu’un qui va vomir.
Clic fit la boîte en se refermant. Dans sa tête, Emma la mit de côté puis sourit à Cristina.
— Une glace et un mauvais film ? Quelle bonne idée !
 
Le ciel au-dessus de l’océan était zébré de rose. Le soleil se couchait. Emma ralentit sa course, hors d’haleine, le cœur battant.
Elle s’entraînait d’habitude l’après-midi et le soir, et préférait courir tôt le matin, mais elle s’était réveillée tard après avoir veillé une bonne partie de la nuit avec Cristina. Elle avait passé la journée à redisposer fiévreusement ses preuves, appeler Johnny Rook pour le persuader de lui donner plus de détails sur les meurtres, rédiger des notes sur des Post-it et attendre impatiemment l’arrivée de Diana.
Contrairement à la plupart des précepteurs, Diana ne vivait pas à l’Institut avec les Blackthorn : elle avait sa propre maison à Santa Monica. Diana n’était pas censée passer à l’Institut dans la journée mais Emma lui avait envoyé au moins six textos. Peut-être même sept. Cristina l’avait empêchée d’envoyer le huitième, et suggéré qu’elle aille courir pour relâcher la pression.
Les mains sur les genoux, elle se pencha pour reprendre son souffle. La plage était presque déserte à l’exception de quelques couples de Terrestres qui terminaient leur promenade romantique au coucher du soleil avant de regagner leur voiture garée le long de la route.
Elle se demanda combien de kilomètres elle avait parcourus sur cette bande de sable depuis son arrivée à l’Institut. Huit kilomètres par jour, sept jours sur sept. Et tout ça après ses trois heures minimum d’entraînement quotidien. La moitié de ses cicatrices, elle les avait causées elle-même en sautant du haut d’une poutre ou en s’entraînant pieds nus sur du verre brisé pour s’habituer à la douleur.
La plus impressionnante, c’était celle sur son avant-bras, vestige de la blessure qu’elle s’était infligée avec Cortana le jour de la mort de ses parents. Julian lui avait mis l’épée dans les mains et, malgré la douleur, elle l’avait serrée jusqu’à ce que le sang coule. La lame avait laissé une longue balafre blanche sur son bras, si bien qu’elle hésitait parfois à porter des débardeurs ou des robes à manches courtes de peur que les autres Chasseurs d’Ombres ne regardent sa cicatrice avec trop d’insistance ou lui demandent d’où elle venait.
Julian, lui, ne la regardait jamais.
Elle se redressa. Du rivage, elle voyait l’Institut perché sur la colline qui dominait la plage. Elle voyait même la fenêtre du grenier d’Arthur et celle de sa propre chambre. Elle avait mal dormi la veille, elle avait rêvé du Terrestre mort, des marques sur son cadavre et sur ceux de ses parents. Elle s’était efforcée de visualiser ce qu’elle ferait lorsqu’elle confondrait leur assassin, mais toutes les souffrances physiques qu’elle lui infligerait pourraient-elles la consoler un tant soit peu de sa perte ?
Julian lui était apparu en rêve, lui aussi. Même si elle n’en gardait qu’un souvenir très vague, elle s’était réveillée avec à l’esprit une image très nette de son ami, son long corps dégingandé, ses boucles brunes et ses yeux bleu-vert d’une clarté surprenante. Ses cils noirs, sa peau pâle, ses ongles qu’il rongeait quand il était stressé, ses gestes sûrs quand il maniait les armes et encore plus sûrs quand il s’agissait de pinceaux, tout y était.
Julian serait rentré demain. Lui, il comprendrait exactement ce qu’elle ressentait : elle avait attendu si longtemps un indice sur ses parents ! Et maintenant qu’elle en avait découvert un, le monde lui semblait soudain plein de possibilités d’une imminence terrifiante. Elle se souvenait de ce que Jem, l’ex-Frère Silencieux qui avait célébré sa cérémonie de parabatai, lui avait dit au sujet de Julian et de son importance pour elle. Il existait d’après lui une expression tout indiquée dans son mandarin maternel, zhi yin : « Celui qui comprend ta musique. »
Bien qu’Emma ne sût pas jouer d’un seul instrument, Julian comprenait sa musique. Même celle de la vengeance.
Des nuages noirs venaient de la mer. Il allait pleuvoir. Pour se sortir Jules de la tête, Emma se remit à courir sur le chemin de terre qui menait à l’Institut. Une fois en vue du bâtiment, elle ralentit. Un homme descendait les marches du perron. Grand et mince, il était vêtu d’un long manteau noir. Il portait presque toujours du noir ; c’était sans doute de là qu’il tenait son nom. Sans être un sorcier, malgré son patronyme, Johnny Rook avait des pouvoirs, à sa façon.
Il ouvrit de grands yeux en apercevant Emma. Elle piqua un sprint pour lui couper la route avant qu’il puisse s’enfuir, et s’arrêta net devant lui.
— Qu’est-ce que tu fais ici ?
Ses drôles d’yeux balayèrent les alentours comme pour chercher une échappatoire.
— Rien. Je passais juste.
— Est-ce que tu as mentionné à Diana ma présence au Marché Obscur l’autre soir ? Parce que si tu l’as fait…
Il se redressa brusquement. Son visage avait une expression étrange, de même que son regard. On aurait dit qu’un traumatisme ancien avait creusé dans sa peau des rides profondes comme des coups de couteau.
— Tu n’es pas la directrice de l’Institut, Emma Carstairs, marmonna-t-il. Les tuyaux que je t’ai donnés étaient vrais.
— Tu m’avais promis de ne rien dire !
— Emma, fit une voix de femme.
Emma se retourna lentement et vit Diana qui l’observait du haut des marches, les cheveux ébouriffés par la brise du soir. Sa robe longue lui faisait une silhouette longiligne et imposante. Elle était manifestement furieuse.
— Je vois que tu as eu mes textos, lâcha Emma.
— Laisse M. Rook tranquille. Il faut qu’on parle. Je veux te voir dans mon bureau dans dix minutes exactement.
À ces mots, Diana retourna à l’intérieur. Emma lança un regard venimeux à Rook.
— Quand on passe un marché avec toi, c’est censé rester secret, lança-t-elle en lui martelant la poitrine de l’index. Tu n’as peut-être pas expressément promis de tenir ta langue, mais on sait tous les deux que c’est ce qu’on attend de toi en général.
Un petit sourire étira les lèvres de Rook.
— Je n’ai pas peur de toi, Emma.
— Tu as tort.
— C’est ça qui est drôle avec vous, les Nephilim. Vous connaissez le Monde Obscur mais vous n’y vivez pas. (Il se pencha vers son oreille, si près qu’elle en fut mal à l’aise.) Il existe dans ce monde des créatures bien plus effrayantes que toi, Emma Carstairs.
Emma s’écarta brusquement de lui et gravit quatre à quatre les marches du perron.
 
Dix minutes plus tard, elle se tenait devant Diana après avoir pris une douche expéditive. Ses cheveux encore mouillés gouttaient sur le carrelage.
Le bureau de Diana, petit mais confortable, donnait sur la route et la mer. Dans la pénombre du crépuscule, Emma distinguait l’étendue d’herbe, délimitée par des broussailles, qui bordait l’Institut. La pluie fouettait les vitres.
La décoration était spartiate. Sur la table de travail trônait la photo d’un homme grand, le bras passé autour d’une fillette qui ressemblait à Diana. Ils posaient devant une échoppe dont l’enseigne indiquait : « La Flèche de Diane ».
Pour égayer l’endroit, Diana avait disposé des fleurs sur le rebord de la fenêtre. Les bras croisés, elle gardait les yeux fixés sur Emma sans trahir la moindre expression.
— Tu m’as menti hier soir, dit-elle.
— Non. Enfin, pas tout à fait. Je…
— Ne me dis pas que tu as oublié de m’en parler, Emma.
— Qu’est-ce que Johnny Rook t’a raconté ?
Emma se mordit la langue en voyant le visage de Diana s’assombrir.
— C’est toi-même qui vas me dire ce que tu as fait et la punition que tu mérites en conséquence. Ça te semble juste ?
Emma leva le menton d’un air de défi. Elle détestait se faire prendre et Diana était douée pour ça. Cette femme était très intelligente, ce qui était une bonne chose en général, mais pas quand elle était en colère.
Emma pouvait soit tout avouer à Diana, et risquer d’en dire plus que ce qu’elle savait déjà, soit se taire, et risquer de l’énerver encore davantage. Après avoir pesé le pour et le contre, elle déclara :
— Il fallait que je m’occupe d’une portée de chatons. Tu sais comme ils sont cruels, avec leurs petites griffes et leur attitude déplorable.
— En parlant d’attitude déplorable, répliqua Diana en jouant avec un stylo, tu es allée au Marché Obscur au mépris du règlement. Tu as parlé à Johnny Rook. Il t’a révélé qu’un corps serait abandonné aux environs du bar Le Sépulcre, et qu’il avait peut-être un lien avec la mort de tes parents. Tu n’étais pas là par hasard. Tu n’étais pas en train de patrouiller.
— J’ai payé Rook pour qu’il tienne sa langue, marmonna Emma. Je lui faisais confiance !
Diana reposa son stylo.
— Emma, ce type est un escroc notoire et il figure sur la liste des personnes surveillées par l’Enclave parce qu’il travaille avec des gens du Petit Peuple sans notre permission. Tout Terrestre, toute Créature Obscure, qui collabore en secret avec eux n’a plus le droit de faire affaire avec les Chasseurs d’Ombres et perd également leur protection. Tu le sais très bien.
Emma leva les bras au ciel.
— Mais on a besoin de ces gens-là ! Nous couper d’eux dessert l’Enclave et revient à punir les Chasseurs d’Ombres !
Diana secoua la tête.
— S’il y a des règles, ce n’est pas par hasard. Être un bon Chasseur d’Ombres, ça requiert plus qu’un entraînement quotidien de quatorze heures.
— Je suis désolée, Diana. Et en premier lieu, désolée d’avoir entraîné Cristina dans cette histoire. Ce n’est pas sa faute.
— Oh, ça je le sais !
— Mais hier soir, tu m’as dit que, comme moi, tu pensais que Sébastien n’avait pas tué mes parents. Ce n’était pas une exécution aveugle. Quelqu’un en voulait à leur vie. Leur mort signifiait quelque chose…
— La mort a toujours une signification, rétorqua Diana. (Elle se passa la main sur le front.) J’ai parlé aux Frères Silencieux hier soir, j’en ai appris davantage sur ce qu’ils savent, et… Dieu sait que j’avais l’intention de te mentir… J’y ai pensé toute la journée…
— Je t’en prie, murmura Emma. Je t’en prie, dis-moi la vérité.
— Je ne peux pas ! À mon arrivée ici, tu n’avais que douze ans et tu étais dévastée par le chagrin. Tu avais tout perdu. Tu n’avais que Julian à qui te raccrocher, et ton désir de vengeance. Il fallait que Sébastien ne soit pas le meurtrier de tes parents car, le cas échéant, comment aurais-tu pu le punir ? (Diana soupira.) Johnny Rook ne t’a pas menti : il y a eu une vague de meurtres. Douze, au total, en comptant celui d’hier soir. Le meurtrier n’a pas laissé d’indice derrière lui et aucune des victimes n’a pu être identifiée : on leur a cassé les dents, volé leurs papiers, détruit leurs empreintes digitales.
— Et ni les Frères Silencieux, ni l’Enclave, ni le Conseil n’étaient au courant ?
— Si, ils savaient. Et c’est là que ça ne va pas te plaire : certaines des victimes faisaient partie du Petit Peuple. Ce ne sont donc pas les Instituts qui auront la charge de cette affaire mais la Scholomance, les Centurions et les Frères Silencieux. Ils savaient. L’Enclave savait. Ils ne nous ont rien dit délibérément parce qu’ils ne veulent pas qu’on s’en mêle.
— La Scholomance ?
La Scholomance était un chapitre de l’histoire des Chasseurs d’Ombres récemment ressuscité. Dans ce château vieux de plusieurs siècles niché au cœur des Carpates, on apprenait aux élites à combattre une double menace : les démons et les Créatures Obscures. Il avait été fermé à la signature des premiers Accords pour enterrer la hache de guerre entre ces dernières et les Chasseurs d’Ombres.
Néanmoins, avec l’avènement de la Paix Froide, on l’avait rouvert. Il fallait passer une série d’épreuves très difficiles pour y être admis, et ce qu’on y apprenait ne pouvait pas être partagé avec autrui. Les élèves diplômés de cette école, qui portaient le nom de Centurions, devenaient des érudits ou des guerriers légendaires ; Emma n’en avait jamais rencontré un seul.
— Ce n’est peut-être pas juste, mais c’est comme ça.
— Mais les inscriptions… Ils ont admis que c’étaient les mêmes que sur les corps de mes parents ?
— Ils n’ont rien admis du tout, répondit Diana. Ils ont simplement dit qu’ils s’en occupaient et qu’il ne fallait pas s’en mêler : c’est le Conseil lui-même qui en a donné l’ordre.
— Et les cadavres ? Est-ce qu’ils se sont désintégrés quand on a voulu les déplacer, comme ceux de mes parents ?
Diana se leva.
— Emma ! Nous n’intervenons plus dans les affaires du Petit Peuple. C’est toute la signification de la Paix Froide. Ce n’est pas une suggestion que nous fait l’Enclave : il est formellement interdit de se mêler des affaires du Petit Peuple. Si tu désobéis, cela pourrait avoir des conséquences, non seulement pour toi mais aussi pour Julian.
Emma eut l’impression que Diana avait pris un presse-papiers sur son bureau pour le lui écraser contre la poitrine.
— Comment ça ?
— Qu’est-ce qu’il fait tous les ans à la date anniversaire du traité ?
Emma eut une vision de Julian assis à ce même bureau. Chaque année, depuis l’âge de douze ans, il s’installait avec de l’encre et du papier pour écrire une lettre à l’Enclave, lui demandant de rappeler sa sœur Helen, envoyée en exil sur l’île Wrangel.
Cette île était le centre névralgique de tous les sortilèges censés protéger la planète des invasions démoniaques, un réseau de boucliers vieux de mille ans. C’était aussi un morceau de banquise perdu dans l’océan Arctique, à des milliers de kilomètres de chez eux. Quand la Paix Froide avait été promulguée, l’Enclave avait envoyé Helen sur l’île, soi-disant pour en étudier les sortilèges. Tout le monde avait compris qu’il s’agissait d’un exil.
Depuis, elle avait pu rentrer chez elle pour de courts séjours, notamment pour épouser à Idris Aline Penhallow, la fille du Consul. Mais même cette relation puissante ne pouvait rien pour elle. Alors, chaque année, Julian écrivait une lettre. Et, chaque année, sa demande était rejetée.
Diana reprit d’un ton radouci :
— Si tous les ans l’Enclave fait la même réponse, c’est parce qu’il se pourrait bien que la loyauté d’Helen aille au Petit Peuple. Qu’est-ce qu’ils vont s’imaginer s’ils découvrent qu’au mépris de leurs ordres nous avons décidé d’enquêter sur la mort d’un elfe ? Tu ne crois pas que ça compromettrait ses chances à elle de rentrer ?
— Julian serait d’accord pour que je… commença Emma.
— Julian se couperait la main si tu le lui demandais. Ça ne signifie pas qu’il faut que tu le fasses. (Diana se massa les tempes.) La vengeance n’est pas ton amie, Emma. (Elle se dirigea vers la fenêtre et jeta par-dessus son épaule un coup d’œil sévère à la jeune fille.) Tu sais pourquoi j’ai accepté ce poste à l’Institut ? Et épargne-moi une réponse sarcastique.
Emma baissa les yeux vers le carrelage en damier. Chaque dalle blanche était ornée d’un motif différent : une rose, un château, un clocher, un ange, un vol d’oiseaux.
— Parce que tu étais à Alicante pendant la Guerre Obscure, répondit-elle d’une voix chargée d’émotion. Tu étais là quand Julian a dû… arrêter son père. En nous voyant nous battre, tu nous as trouvés courageux et tu as décidé de nous aider. C’est ce que tu m’as toujours dit.
— Plus jeune, j’ai eu la chance d’avoir quelqu’un qui m’aide à me trouver.
Emma dressa l’oreille. Diana évoquait rarement son passé. Les Wrayburn, célèbre famille de Chasseurs d’Ombres, n’avait plus qu’une héritière. Diana ne parlait jamais de son enfance ni de ses proches. C’était comme si sa vie avait commencé le jour où elle avait repris l’armurerie de son père à Alicante.
— J’avais envie de faire ça pour toi. De t’aider à devenir celle que tu es vraiment.
— C’est-à-dire ?
— La meilleure Chasseuse d’Ombres de ta génération. Je n’ai jamais vu quelqu’un se battre comme toi, et c’est pourquoi je n’ai aucune envie que tu gâches ton potentiel dans la poursuite d’un objectif qui ne peut pas panser tes blessures.
« Gâcher mon potentiel ? » Diana ne comprenait pas. Elle n’avait pas perdu sa famille pendant la Guerre Obscure. Et les parents d’Emma n’étaient pas morts au combat, ils avaient été assassinés, torturés, mutilés. Qui sait combien de temps avait duré leur agonie ?
On frappa à la porte et Cristina entra, vêtue d’un jean et d’un sweat-shirt, les joues roses d’embarras à l’idée de les interrompre.
— Les Blackthorn sont là, annonça-t-elle.
Emma oublia complètement ce qu’elle était sur le point de dire et se précipita vers la porte.
— Quoi ? Ils n’étaient pas censés arriver avant demain !
Cristina haussa les épaules.
— Alors c’est peut-être une autre famille nombreuse qui s’est téléportée dans le hall.
Emma porta la main à sa poitrine. Cristina disait vrai. Le léger pincement derrière les côtes qu’elle éprouvait depuis le départ de Julian s’intensifia brusquement, mais de façon moins douloureuse, un peu comme si un oiseau battait des ailes contre son cœur.
Elle se rua dans le couloir, descendit les marches quatre à quatre. Elle percevait des voix, à présent. Elle crut entendre Dru poser une question de sa voix flûtée et Livvy lui répondre.
Quand elle atteignit la galerie qui donnait sur le vestibule, l’air était éclairé comme en plein jour par une myriade de couleurs tourbillonnantes, vestiges d’un Portail en train de disparaître. Les Blackthorn se tenaient au milieu du tourbillon : Julian, qui dépassait d’une tête les jumeaux de quinze ans, Livvy et Ty, et Drusilla, tenant la main de son jeune frère Tavvy, qui semblait dormir debout, sa tête bouclée appuyée contre le bras de sa sœur, les paupières closes.
— Vous êtes rentrés ! s’écria Emma.
La famille au grand complet leva les yeux vers elle. Les Blackthorn se ressemblaient beaucoup : ils avaient les mêmes cheveux bruns et bouclés, les mêmes yeux bleu-vert. Néanmoins, Ty, avec ses yeux gris, son ossature frêle et ses cheveux noirs en bataille, avait apparemment hérité d’un autre gène familial.
Dru et Livvy sourirent, et Ty lui adressa un hochement de tête amical quoique solennel, mais elle n’avait d’yeux que pour Julian. Elle sentit sa rune de parabatai lui picoter le bras quand il la regarda.
Elle dévala les marches pour le rejoindre. Il remplissait son champ de vision ; ce n’était pas seulement Julian, tel qu’il lui apparaissait maintenant, qu’elle voyait, mais aussi l’ami qui au cœur de la bataille lui tendait un poignard séraphique après l’avoir baptisé, le Julian qui l’enveloppait dans une couverture quand elle avait froid, ce même Julian qui dans la Cité Silencieuse récitait face à elle son serment de parabatai.
— Jules ! s’exclama-t-elle en se jetant dans ses bras.
Il la serra si fort contre lui qu’elle en eut le souffle coupé, puis recula aussitôt. Surprise autant par la force de son étreinte que par la brusquerie avec laquelle il s’était dégagé, elle faillit perdre l’équilibre.
Elle sentit que quelque chose avait changé chez lui, sans pouvoir dire quoi.
— Je pensais que vous arriviez demain.
Elle essaya d’accrocher son regard mais il observait ses frères et sœurs comme pour s’assurer qu’ils étaient tous là.
— Malcolm a débarqué très tôt, répondit-il par-dessus son épaule. Il s’est matérialisé dans la cuisine de tante Marjorie, en pyjama. Apparemment, il avait oublié le décalage horaire. Elle a ameuté toute la maison avec ses cris.
Emma sentit la tension dans sa poitrine se relâcher un peu. Malcolm Fade, le Grand Sorcier de Los Angeles, était un ami de la famille, et son excentricité amusait beaucoup Emma et Julian.
— Ensuite, il nous a transportés à Londres sans le faire exprès, expliqua Livvy en se précipitant dans les bras d’Emma. Et il a fallu trouver quelqu’un pour ouvrir un autre Portail… Diana !
Livvy se détacha d’Emma pour courir vers son professeur. Tout le monde échangea des bonjours et des embrassades. Tavvy, qui venait de se réveiller, errait parmi les uns et les autres d’un air somnolent en tirant de temps en temps sur la manche de quelqu’un.
« Ton peuple sera mon peuple. » La famille de Julian était devenue celle d’Emma quand ils avaient échangé leurs vœux de parabatai. À cet égard, la cérémonie s’apparentait un peu à un mariage.
Emma regarda Julian. Il couvait sa famille des yeux, comme s’il avait oublié sa présence. À cet instant précis, il lui sembla que son cerveau se réveillait, et tous les petits changements qui s’étaient opérés en Julian lui sautèrent aux yeux.
Lui qui avait toujours privilégié les cheveux courts arborait désormais de jolies boucles épaisses, typiques des Blackthorn, qui lui cachaient les oreilles. Il était bronzé et ses yeux, dont elle connaissait pourtant la nuance par cœur, lui semblaient soudain à la fois plus clairs et plus sombres. La forme de son visage s’était modifiée elle aussi : ses traits paraissaient plus adultes, ils avaient perdu la rondeur de l’enfance. Sa mâchoire était plus proéminente, de même que sa clavicule visible sous l’encolure de son tee-shirt.
Elle détourna les yeux. À sa surprise, son cœur s’était mis à battre plus vite. Troublée, elle s’agenouilla pour serrer Tavvy dans ses bras.
— Il te manque une dent, déclara-t-elle alors qu’il lui souriait.
— Dru m’a dit que les fées volent les dents des enfants endormis.
— C’est moi qui lui ai raconté ça, dit Emma en se levant.
Elle sentit une main se poser sur son bras. Julian. Avec son doigt, il se mit à tracer des lettres sur sa peau : c’était une vieille habitude, datant de l’époque où ils avaient besoin de communiquer sans bruit pendant un cours assommant ou au milieu d’une assemblée d’adultes. T-U-V-A-S-B-I-E-N ?
Elle hocha la tête. Il l’observait, l’air vaguement inquiet, et elle en fut soulagée : ça, c’était familier. Avait-il réellement changé ? Il était moins frêle, plus musclé. Il avait cette beauté brute des nageurs qu’elle admirait. Toutefois, il portait toujours au poignet son bracelet orné de breloques, coquillages, bouts de verre poli. Ses mains étaient toujours tachées de peinture. Il était toujours Julian.
— Vous êtes tous bronzés, ma parole ! s’exclama Diana. Comment c’est possible ? Je croyais qu’il pleuvait tout le temps en Angleterre !
— Moi, je ne suis pas bronzé, objecta calmement Ty.
Il détestait le soleil. À la plage, il s’abritait toujours sous un immense parasol, absorbé dans la lecture d’un roman policier.
— Avec tante Marjorie, il fallait toujours qu’on s’entraîne dehors, expliqua Livvy. Enfin, pas Tavvy. Lui, il restait à l’intérieur et elle le gavait de confiture de mûres.
— Tiberius se cachait dans la grange, ajouta Drusilla.
— Je ne me cachais pas, protesta-t-il. C’était une retraite stratégique.
— Si, tu te cachais, répliqua Dru, l’air mécontent.
Avec ses tresses, elle ressemblait à Fifi Brindacier. Emma tira sur l’une d’elles d’un geste affectueux.
— Ne te chamaille pas avec ton frère, intervint Julian avant de se tourner vers Ty : Ne te chamaille pas avec ta sœur. Vous êtes tous les deux fatigués.
— Quel est le rapport ? demanda Ty.
— Julian veut dire par là que vous devriez tous aller vous coucher, répondit Diana.
— Mais il n’est que huit heures du soir ! s’exclama Emma. Ils viennent d’arriver !
Diana désigna Tavvy qui dormait, roulé en boule comme un chat à même le carrelage, sous le faisceau d’une lampe.
— En Angleterre, il est beaucoup plus tard.
Livvy souleva doucement son frère dans ses bras. La tête du petit garçon retomba contre son épaule.
— Je vais le mettre au lit.
Julian échangea un bref regard avec Diana.
— Merci, Livvy. Je vais aller prévenir oncle Arthur de notre arrivée. (Il regarda autour de lui en soupirant.) On s’occupera des bagages demain matin. Allez, au lit, tout le monde !
Livvy marmonna quelque chose qu’Emma n’entendit pas. Elle était perplexe. Bien qu’elle se fût étonnée que Julian réponde à ses appels et à ses textos de manière un peu expéditive, elle ne s’attendait pas à le trouver aussi changé. Elle voulait qu’il la regarde comme il l’avait toujours regardée, avec un sourire de connivence.
Après avoir pris ses clés et son sac à main, Diana leur souhaita une bonne nuit. Profitant d’un moment de distraction, Emma se mit à tracer des lettres avec son doigt sur le bras de Julian.
I-L-F-A-U-T-Q-U-O-N-P-A-R-L-E, écrivit-elle.
Sans la regarder, il écrivit à son tour sur le bras d’Emma : D-E-Q-U-O-I ?
La porte de l’Institut se referma sur Diana en laissant s’engouffrer un courant d’air glacial ainsi qu’une rafale de pluie. Des gouttelettes aspergèrent la joue d’Emma au moment où elle se tournait vers Julian.
— C’est important, dit-elle.
Elle espérait avoir un air grave. « Important », ce n’était pas un mot qu’elle employait d’habitude. Il devait bien voir que c’était sérieux !
— Passe dans ma chambre après avoir vu Arthur, ajouta-t-elle en baissant la voix.
Il hésita quelques secondes, se passa la main dans les cheveux en faisant tinter les breloques de son bracelet. Livvy était déjà montée avec Tavvy, le reste de la fratrie dans son sillage. L’agacement d’Emma laissa place à de la culpabilité ; Jules était fatigué, rien de plus.
— À moins que tu n’aies trop sommeil ? hasarda-t-elle.
Il secoua la tête avec une expression indéchiffrable. Emma avait pourtant toujours su lire en lui.
— Je passerai, dit-il en lui tapotant distraitement l’épaule : à croire qu’ils n’avaient pas été séparés pendant deux mois ! C’est bon de te revoir, ajouta-t-il avant de monter l’escalier.
Bien sûr qu’il devait voir Arthur, songea Emma. Quelqu’un devait avertir leur tuteur excentrique de leur arrivée. Bien sûr qu’il était fatigué. Bien sûr qu’il semblait différent : c’était toujours le cas avec les gens qu’on n’avait pas vus depuis longtemps ; il fallait parfois un jour ou deux pour se réhabituer à eux.
Elle porta la main à sa poitrine. La tristesse liée à la séparation d’avec Julian n’était plus là, et pourtant elle ressentait encore un étrange pincement au cœur.
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LA LUNE NE LUIT JAMAIS SANS M’APPORTER DES SONGES
Le grenier de l’Institut était plongé dans la pénombre. Oncle Arthur avait occulté avec du papier kraft les deux lucarnes percées dans le toit lorsqu’il y avait transporté ses livres et ses papiers, de peur que la lumière du soleil n’abîme les supports délicats de ses recherches.
Arthur et son frère Andrew, le père de Julian, avaient été élevés par des parents passionnés par la période classique, les langues anciennes, les exploits des héros antiques, la mythologie et l’histoire de la Grèce et de Rome.
Toute l’enfance de Julian avait été bercée par les histoires de L’Iliade, de L’Odyssée, des Argonautes et de L’Énéide, d’hommes et de monstres, de dieux et de héros. Mais si Andrew n’avait gardé de son éducation qu’un faible pour les lettres classiques – faible qui, certes, se reflétait dans le choix des prénoms de ses enfants, tous inspirés par des empereurs et des reines (Julian remerciait encore sa mère de l’avoir appelé Julian et pas Julius, contrairement à la volonté de son père) –, chez Arthur c’était une obsession.
Il avait rapporté d’Angleterre des centaines de livres et, les années suivantes, des centaines d’ouvrages supplémentaires étaient venus s’ajouter à sa collection. Ils étaient rangés selon un système de classement que seul Arthur comprenait : l’Antigone de Sophocle cohabitait avec La Guerre du Péloponnèse de Thucydide et de vieux volumes à la couverture déchirée, des pages volantes étaient posées sur différents meubles. Il y avait au moins six bureaux dans la pièce : quand l’un d’eux était trop chargé de paperasse, de fragments de poterie et de statuettes, oncle Arthur en achetait un autre.
Il était assis à une table dans un coin de la pièce. À travers un accroc dans le papier kraft qui masquait la lucarne, Julian entrevit un bout d’océan. Arthur avait retroussé les manches de son vieux pull et chaussé des pantoufles miteuses. Sa canne, dont il se servait peu, était appuyée contre un mur.
— Achille avait un phorminx avec des cordes en argent, marmonnait-il, et Hercule a appris à jouer de la cithare. Ces deux instruments ont été désignés sous le terme de « lyre » mais étaient-ce vraiment les mêmes ? Auquel cas, pourquoi avoir choisi deux mots différents pour les décrire ?
— Salut, mon oncle, lança Julian. On est rentrés.
Il leva le plateau qu’il portait, sur lequel il avait disposé un dîner préparé à la hâte.
Arthur se retourna lentement, comme un chien qui lève la tête en entendant un bruit.
— Andrew, comme c’est bon de te voir, dit-il. Je réfléchissais à la conception grecque de l’amour idéal. Agapé, bien sûr, l’amour inconditionnel et divin. Éros, l’amour romantique. Philia, l’amitié. Et storgê, l’amour familial. Quel est, à ton avis, le sentiment que t’inspire ton parabatai ? Est-ce philia ou agapé – éros étant interdit, bien entendu ? Dans tous les cas, sommes-nous, en tant que Nephilim, dotés d’une capacité de ressentir que les humains ne peuvent pas comprendre ? Auquel cas, comment les Grecs étaient-ils au courant ? Un vrai paradoxe, Andrew…
Julian soupira. La dernière chose dont il avait envie, c’était de parler des sentiments que lui inspirait son parabatai. Et il n’aimait guère qu’on l’appelle par le nom de son père défunt. Il aurait voulu être ailleurs, n’importe où, mais il s’avança dans la faible lumière pour que son oncle puisse voir son visage.
— C’est Julian. Je viens te dire qu’on est rentrés. Tavvy, Dru, les jumeaux…
Arthur observa Julian, perplexe, et celui-ci s’efforça de refouler une vague de tristesse. Il avait dû se faire violence pour aller voir son oncle ; il aurait préféré être avec Emma. Mais il avait compris, en lisant le dernier message de Diana, qu’un détour par le grenier s’imposait.
Ça avait toujours été son rôle et ça le resterait.
Il posa le plateau sur le bureau, parmi les piles de papiers. Du courrier et des rapports de patrouille s’entassaient près d’Arthur. La pile était suffisamment importante pour inquiéter Julian.
— Je t’ai apporté le dîner, dit-il.
Les sourcils froncés, Arthur regarda le plateau et son contenu comme s’il s’efforçait d’apercevoir un objet lointain à travers une nappe de brouillard. Le repas en question se bornait à un bol de soupe réchauffée à la hâte qui refroidissait déjà dans l’atmosphère glaciale du grenier. Julian avait soigneusement enveloppé les couverts dans une serviette et posé une corbeille de pain sur le plateau. Il savait qu’au matin il le trouverait presque intact.
— Tu crois que c’est un indice ? demanda oncle Arthur.
— De quoi tu parles ?
— La cithare et le phorminx. Ils entrent dans la description, mais elle est si vague…
Oncle Arthur se pencha en soupirant, les yeux fixés sur le mur tapissé de centaines de bouts de papier noircis d’une écriture en pattes de mouche.
— La vie est courte et il y a tant de choses à apprendre, murmura-t-il.
— La vie n’est pas forcément si courte que ça, objecta Julian.
Sa remarque ne s’appliquait pas à ses parents, ni aux Chasseurs d’Ombres en général. Mais que pouvait-il bien arriver à Arthur Blackthorn, qui passait son temps cloîtré dans son grenier ? Il les enterrerait tous.
Julian songea à Emma, aux risques qu’elle prenait. Combien de cicatrices avait-il entrevues quand ils nageaient ou s’entraînaient ? Elle avait ça en elle. Dans ses veines coulait le sang des Chasseurs d’Ombres qui, depuis des générations, risquaient leur vie et marchaient à l’adrénaline et au combat. Mais il ne voulait pas songer à sa mort ; c’était une pensée qui lui était insupportable.
— Il n’y a pas d’homme sous ce ciel qui vive deux fois, murmura Arthur.
Comme souvent, il devait citer quelqu’un. Les yeux baissés vers le bureau, il semblait perdu dans ses pensées. Julian plongea dans ses souvenirs et revit le sol de ce même grenier couvert des empreintes ensanglantées d’Arthur. C’était cette nuit-là qu’il avait appelé Malcolm Fade pour la première fois.
— Si tu as tout ce qu’il te faut, oncle Arthur… dit-il en se détournant.
Arthur releva brusquement la tête et fixa son neveu d’un regard perçant.
— Tu es un brave garçon, dit-il. Mais ça ne t’aidera pas, en fin de compte.
Julian se figea.
— Quoi ?
Mais Arthur était déjà retourné à ses papiers.
Julian descendit les marches du grenier qui émirent un craquement familier sous son poids. L’Institut de Los Angeles n’était pas particulièrement vieux comparé aux autres Instituts, mais ce grenier poussiéreux avait un air ancien qui contrastait avec le reste de l’édifice.
Arrivé au pied de l’escalier, il s’adossa quelques instants contre le mur, dans le silence et la pénombre.
Le silence, c’était quelque chose qu’il expérimentait rarement, sauf au moment du coucher. D’ordinaire, il subissait les bavardages constants de ses frères et sœurs. Ils n’étaient jamais loin, réclamaient son aide, son attention.
Il pensa au cottage anglais, au bourdonnement discret des abeilles dans le jardin, au silence sous les arbres, aux camaïeux de bleu et de vert, si différents des tons bruns et or du désert. Il n’avait pas envie de laisser Emma mais en même temps, il s’était dit que ça l’aiderait. Un peu comme un toxicomane qui tente de s’éloigner de sa drogue.
« Ça suffit », songea-t-il. À quoi bon ressasser ? Depuis des années, Julian survivait dans l’obscurité et les ombres qui recelaient les secrets. C’était comme ça qu’il s’en sortait.
Avec un soupir, il s’avança dans le couloir.
 
Emma se promenait, seule sur la plage déserte. De part et d’autre d’elle se déployaient de vastes étendues de sable, dont les particules de mica scintillaient sous un soleil voilé.
L’océan miroitait, aussi beau et menaçant que les créatures vivant sous sa surface : les grands requins blancs aux flancs pâles et rugueux et les orques noires au ventre blanc. Emma contemplait l’océan et elle éprouvait la même sensation que depuis toujours : un mélange de désir et de terreur, une envie de plonger dans l’immensité verte et glaciale qui se rapprochait d’un besoin de conduire trop vite, de sauter de trop haut ou de se jeter sans armes dans la bataille.
Thanatos, aurait dit Arthur. La pulsion de mort.
L’océan poussa un rugissement semblable à celui d’un animal et commença de se retirer en abandonnant des poissons morts dans son sillage, ainsi que des tas d’algues, des restes d’épaves, les détritus du fond de la mer. Bien qu’Emma sût qu’elle aurait dû fuir, elle regarda, paralysée, un gigantesque mur d’eau se former devant elle. À travers ses parois transparentes, elle distingua des dauphins et des requins impuissants qui se débattaient dans l’écume. Elle lâcha un cri et tomba à genoux en voyant ses parents, prisonniers de la vague comme d’un gigantesque cercueil de verre, le corps de sa mère avachi, la main de son père tendue vers elle à travers le bouillonnement des flots…
Emma se redressa d’un bond et saisit Cortana, qui était posée sur sa table de nuit. L’épée lui échappa des mains et s’écrasa bruyamment par terre. Elle tâtonna dans l’obscurité pour trouver l’interrupteur de la lampe.
Une lumière jaune éclaira la pièce. Elle regarda autour d’elle en clignant des yeux. Elle s’était endormie en pyjama, sur les couvertures.
Elle s’assit au bord du lit en se frottant les yeux. Elle s’était allongée en attendant Julian, la porte de son placard grande ouverte. Elle voulait lui montrer les nouvelles photos, lui raconter tout ce qui s’était passé en son absence, entendre sa voix apaisante, familière, aimante. Elle avait besoin de ses conseils pour décider de ce qu’elle devait faire ensuite.
Mais Julian ne s’était pas montré.
Elle se leva, prit un pull jeté sur le dossier d’une chaise. Un rapide coup d’œil vers le réveil l’informa qu’il était près de trois heures du matin. Elle sortit dans le couloir silencieux et plongé dans l’obscurité. Tout le monde dormait à cette heure. Elle se dirigea vers la chambre de Julian, poussa la porte entrouverte et se glissa à l’intérieur.
Elle s’attendait presque à ne pas le trouver là. Elle pensait qu’il peignait dans son atelier – ç’avait dû lui manquer, en Angleterre –, or il était assoupi sur son lit.
Il faisait plus clair dans sa chambre que dans le couloir. La fenêtre donnait sur une lune ronde suspendue au-dessus des montagnes, dont la clarté laiteuse nimbait tous les objets d’un halo argenté. Les boucles brunes de Julian s’étalaient sur son oreiller et ses longs cils caressaient ses joues, doux et noirs comme de la suie.
Son bras reposait sur sa tête et son tee-shirt légèrement relevé laissait entrevoir la peau de son ventre. Détournant les yeux, elle se pencha pour lui toucher l’épaule.
— Julian, dit-elle tout bas. Jules…
Il remua et ouvrit lentement les yeux. Au clair de lune, ils semblaient gris comme ceux de Ty.
— Emma, fit-il d’une voix ensommeillée.
Il semblait si fatigué qu’elle en eut le cœur serré. Elle écarta ses cheveux de ses yeux, hésita, posa la main sur son épaule. Il roula sur le côté ; elle reconnut le vieux tee-shirt et le pantalon de jogging qu’il portait.
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